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GHIMIE. — Extrait d'un Mémoire sur la gutta-percha : ses propriétés, son 
analyse immédiate, sa composition élémentaire et ses applications (1); 


par M. Pavex. 


«. Sans avoir de données précises sur toutes les circonstances relatives à 
l'extraction du produit qui nous vient des îles d’Asie sous le nom de gutta- 


(1) La gutta-percha fut, en 1849, l’objet d’une thèse soutenue par M. Adriani, et dont 
M. Dumas a bien voulu me donner connaissance. 

L'auteur avait alors exposé l’état des connaissances sur l’histoire naturelle de ce produit , 
il avait cherché à déterminer sa composition élémentaire ainsi que celle d’une résine qu’il en 
avait extraite et du caoutchouc. 

Les résultats résumés dans un tableau offrent des différences très-grandes entre eux rela- 
tivement à la composition du même corps; en effet, suivant treize de ces analyses la gutta- 
percha contiendrait pour 100:0,2,6, 11,12, 15 ou 20,5 d'oxygène. 

La résine renfermerait 9,5 ou 12,7 d'oxygène; quant au caoutchouc , l’analyse tantôt n’a 
pas indiqué d'oxygène , tantôt en a indiqué 7 ou 11,5 pour 100. 

On ne pouvait donc tirer une conclusion de ces analyses, difficiles en effet. 

M. Adriani ajoute d’ailleurs que la petite quantité de matière sur laquelle il a opéré, ne lu 
a pas permis d'étudier la composition immédiate de la gutta-percha. 
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percha, on sait que cette substance est contenue dans. la séve descendante 
de l’Zsonandra percha, de Hooker, famille des Sapotées, genre Bassia-Buty- 
racea (Dodecandria Monogynia). Cet arbre atteint de grandes dimensions : 
jusqu’à r mêtre de diamètre et 20 mètres de hauteur; son bois, mou, fi- 
Preux, est sans valeur pour les constructions et les objets de travail; ses 
fruits fournissent de l'huile grasse. 

» Un arbre abattu peut donner, dit-on, 18 kilogrammes de gutta-percha 
ou gomme solide. Le suc desséché en couches minces, superposées, forme 
des masses irrégulières plus ou moins épaisses, de couleur rousse ou gri- 
sâtre, dont on expédie en Europe et en Amérique, depuis 1845, des quan- 
tités chaque année plus considérables. 

» Pendant plusieurs siècles, les indigènes ont employé presque unique- 
ment la gutta-percha pour former, en la malaxant à chaud, des manches 
de cognées doués, à froid, d’une certaine souplesse et d’une très-grande ré- 
sistance. 

» Aujourd'hui, on épure la gutta-percha pour de nombreuses et utiles 
applications, en la divisant par une sorte de ràpage dans l’eau froide, qui 
enlève, en grande partie, les matières organiques et les sels solubles, et facilite 
la séparation de quelques débris ligneux ainsi que des matières terreuses. 

» On achève l’épuration à l’eau tiède dans plusieurs bassins, on dessèche 
ensuite et l’on agglomere le produit en masse pâteuse, en le chauffant 
à 1 10 degrés environ, dans une chaudière à double enveloppe, chauffée par 
la vapeur. 

» La gutta-percha ainsi préparée devient assez molle pour être adhésive 
et facile à souder; laminée en feuilles ou en courroies de toute épaisseur, 
étirée en tubes de différents diamètres, moulée sous toutes sortes de formes, 
elle acquiert, après s’être lentement refroidie, une solidité et une ténacité 
tres-grandes. Toutefois il importe de faire remarquer qu'une petite quantité 
d’eau interposée suffit pour empêcher l’adhérence entre ses parties où com- 
promettre la résistance de ses soudures. 

» Proprietés de la gutta-percha usuelle. La gutta-percha manufactu- 
riérement épurée est d’une couleur rousse brune; elle s’électrise vite par le 
frottement, conduit mal l'électricité et la chaleur. 

» Aux températures ordinaires de notre climat, de o à 25 degrés, elle est 
douée d’une ténacité aussi forte, à peu pres, que celle des gros cuirs et d'une 
flexibilité un peu moindre; elle s’amollit et devient sensiblement pâteuse 
vers 48 degrés, quoique très-consistante encore, Sa ductilité est telle, aux 
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températures de 45 à 60 degrés, qu’on la peut aisément laminer en feuilles 
minces, étirer en fils ou tubes; sa souplesse comme sa ductilité diminuent 
à mesure que la température s’abaisse. Son moulage, facilité par la tempé- 
rature et la pression, peut reproduire les plus fins détails et le poli des 
moules. Elle ne possède à aucune température cette extensibilité élastique 
qui caractérise le caoutchouc. Exposée durant une heure à ro degrés au- 
dessous de 0, elle a conservé sa souplesse, un peu amoindrie. 

__» Sous ses différentes formes, la gutta-percha est douée d’une porosité 
particulière ; voici comment on peut aisément constater sa disposition re- 
marquable à prendre cette structure poreuse : une goutte de solution dans 
le sulfure de carbone est posée sur une lame de verre; l’évaporation spon- 
tanée réduit bientôt cette solution à une lamelle blanchâtre; observée alors 
sous le microscope, on y peut clairement discerner les nombreuses cavités 
dont elle est toute criblée. On rend ces cavités plus visibles encore au moyen 
d’une goutte d’eau ; le liquide s’insinue peu à peu en dilatant les parois, et 
bientôt la masse apparaît plus opaque; sous le microscope, ses cavités se 

montrent agrandies. 

» On obtient des résultats analogues en tenant longtemps immergés dans 
l’eau des feuillets minces, obtenus transparents par l’évaporation à chaud, 
d’une solution de gutta-percha. 

» Les observations qui précèdent me conduisirent à penser que cette 
substance, en vertu de sa porosité, retenant en grand nombre des minimes 
bulles d’air, devait à cette interposition l'apparence d’une densité plus faible 
que celle de l’eau, et que l’on avait supposée égale à 0,979. 

» En effet, en soumettant la gutta-percha sèche à un étirage sous une 
forte pression, et découpant aussitôt en très-petits morceaux les lanières 
ainsi obtenues et plongées dans l’eau, on voit la plupart des fragments 
tomber au fond du vase : les uns immédiatement, les autres après avoir 
absorbé une certaine quantité d’eau. Le même résultat s'obtient encore en 
tenant immergées pendant un mois, dans de l’eau privée d’air, des feuilles 
très-minces préparées par différents moyens : leurs pores se remplissant pen 
à peu de liquide, elles deviennent alors plus pesantes que l’eau et cessent 
de surnager. D'ailleurs la gutta-percha est d'autant plus pesante qu’elle à 
été depuis plus longtemps exposée à l’air, surtout en feuilles minces. 

» La structure poreuse de la gutta-percha se change en une contexture 
fibreuse sous un effort de traction qui peut doubler sa longueur : alors, 
devenue peu extensible, elle supporte; avant de se rompre, un effort plus 
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que double de celui employé pour produire le premier allongement (+). 

» La gutta-percha usuelle résiste à l’eau froide, à l'humidité, comme 
aux différentes influences qui excitent les fermentations ; mais elle peut être 
amollie, éprouver une sorte de fusion pâteuse, superficielle, sous l'influence 
des rayons solaires de l'été. 

» Elle n’est pas attaquée par les solutions alcalines, même caustiques et 
concentrées ; l’ammoniaque, les diverses solutions salines, l’eau chargée 
d'acide carbonique, les différents acides végétaux et les acides minéraux 
étendus, sont sans action sur elle; les boissons légèrement alcooliques 
(vins, cidres, bière) ne l’attaquent pas; l’eau-de-vie même, en dissout à 
peine des traces. L'huile d’olive ne paraît pas attaquer à froid la gutta-per- 
cha; elle la dissout en faible proportion à chaud et la laisse précipiter par 
le refroidissement. for 2 

» l'acide sulfurique à un équivalent d’eau la colore en brun et la dés- 
agrége avec dégagement sensible d'acide sulfureux. 

» L’acide chlorhydrique en solution saturée dans l’eau, pour la tempé- 
rature de + 20 degrés, attaque lentement la gutta-percha et la colore en 
brun de plus en plus foncé, et, à la longue, la rend cassante. 

» [acide azotique monohydraté l'attaque tres-vivement, avec efferves- 
cence et dégagement d’abondantes vapeurs d’acide hypoazotique; la ma- 
tière se désagrége, se colore en rouge orangé brun, devient pâteuse, puis 
se solidifie par degrés et reste friable. 

» A froïd, et même à chaud, une partie seulement (0,15 à 0,22) de la 
gutta-percha peut se dissoudre dans l'alcool et dans l’éther anhydres. 

» La benzine et l'essence de térébenthine la dissolvent partiellement à 
froid, mais presque en totalité à chaud. 

» Le sulfure de carbone et le chloroforme dissolvent à froid la gutta- 
percha; les solutions peuvent être filtrées sous une cloche bien close, qui 
prévienne l’évaporation; le filtre retient les matières étrangères colorées 


en brun rougeûtre, tandis que la solution passe limpide et presque inco- 
lore. 


(1) Une très-mince lanière, de 20 centimètres de long, 3°,6 de large et 0"",03 d’épais- 
seur, soumise à une traction graduée, à l’aide de poids ajoutés par 10 grammes, s’est 
allongée jusqu’à 43 centimètres sous un effort de 1098 grammes; l'allongement fut de moitié 
moindre : 43 + 22 — 65€, pour un poids total presque double — 2098. La rupture eut 
lieu sous un poids de 2128 grammes, après un nouvel allongement de : centimètre en deux 
fois; le retrait fut de 4°,5. La température de l'air était à 19 degrés pendant cette expérience. 
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» Le liquide filtré, exposé à l’air dans une soucoupe, laisse dégager le . 
dissolvant et déposer la gutta-percha blanche en une lame plus ou moins 
épaisse, qui prend un retrait gradué à mesure que le liquide interposé se 
volatilise. 

» Sauf la coloration, qui a disparu, la gutta-percha offre alors les carac- 
teres et les propriétés indiquées ci-dessus de la matière commerciale. Sou- 
mise à une température graduellement élevée, elle s’amollit, se fond, et peut 
entrer en ébullition sans se colorer sensiblement : le liquide diaphane 
donne d’abondantes vapeurs condensables en un liquide huileux presque 
incolore. | 

» Les dernières portions distillées sont colorées en orangé-brun ; il reste 
un dépôt charbonneux en couche mince adhérente aux parois du vase. 

» Analyse immédiate. Nous avons dit que l'alcool et l’éther ne peuvent 
dissoudre qu'une partie de la gutta-percha; c’est que cette substance, ainsi 
que nous l’avons annoncé dans notre premier Mémoire, est en effet compo- 
sée de trois principes immédiats, dont la séparation a exigé des observa- 
tions assez délicates, bien que, par plusieurs de leurs propriétés, ils fussent 
très-nettement distincts. 

» Si l’on met en contact à froid la gutta-percha en minces feuillets avec 
quinze à vingt fois son volume d'alcool anhydre, puis que l’on élève lente- 
ment au bain-marie la température jusqu’à (+ 78 degrés) l’ébullition, sou- 
tenue durant quelques heures en vase clos, le liquide filtré bouillant et 
abandonné dans un flacon fermé commencera, au bout de douze à vingt- 
quatre ou trente-six heures, à déposer sur les parois du vase, et jusqu'au 
niveau de la solution, des granules blancs, opalins, distants les uns des 
autres, quelques-uns groupés ; leur volume s’accroitra graduellement durant 
plusieurs jours. 

» Ces granules, attentivement examinés sous le microscope, affectent les 
formes de sphérules tronquées par les parois du vase. Leur superficie est 
lisse ou hérissée de tres-petits cristaux diaphanes, lamelleux, allongés. 
Quelques fissures superficielles semblent indiquer que ces sphérules sont 
formées d’une sorte de noyau diaphane jaunâtre, recouvert d’une pellicule 
blanche. 

» Telle est réellement leur singulière structure cristalline, dont on ne 
connaît peut-être pas d'autre exemple; en effet, l'alcool anhydre dissout 
à froid toute la substance sphéroïdale, jaune, sous-jacente, tandis que les 
pellicules superficielles, dans l’intérieur desquelles l'alcool, moins dense, 
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s’est substitué au globule solide, paraissent alors plus blanches et moins 
translucides. 

» La solution alcoolique qui a déposé durant plusieurs jours l'espèce de 
cristallisation sphéroïdale complexe, peut de nouveauenlever à chaud une 
partie des deux principes immédiats restés dans la substance, et en laisser 
cristalliser une nouvelle quantité par le refroidissement, On achève cette 
extraction en renouvelant à plusieurs reprises l'alcool bouillant sur la gutta- 
percha, jusqu’à ce qu'il ne dissolve plus rien. 

» La substance solide qui a résisté à l’action du dissolvant est douée, sauf 
quelques modifications, des principales propriétés de la gutta-percha brute, 
nous Ja désignerons ici sous le nom de gutta pure, ou gutta. Quant aux 
deux autres principes organiques, l’un est une résine jaune beaucoup plus 
soluble à froid dans l'alcool que l’autre, la résine cristalline blanche. | 

» On profite de ces différences de solubilité pour arriver, avec du temps 
et de la patience, à l’épuration complète des trois principes immédiats. 

» La séparation peut encore s'effectuer en traitant à froid la gutta- 
percha très-divisée, par l’éther, qui dissout plus abondamment que l'alcool 
le mélange des deux résines; on les sépare ensuite l’une de l’autre par les 
traitements alcooliques précités (1). 

» La tendance de la résine blanche à se constituer en groupes de lamelles 
irradiées se manifeste dans une circonstance assez remarquable, facile à 
reproduire : on place dans un tube des bandelettes étroites découpées 
d'une feuille mince de gutta-percha brune ordinaire, on les immerge dans 
l'alcool anhydre, puis on abandonne le tube clos ainsi disposé. 

» Au bout de vingt à trente jours, quelques points blanchâtres appa- 
raissent çà et là sur les bandelettes, puis sur les parois du tube. Ces ponc- 
nations, graduellement plus volumineuses, sont formées d’aigrettes cris- 
tallines de la résine blanche. 

» Ainsi ce principe immédiat est séparé directement et à froid, même 
lorsque la température atmosphérique s’élève graduellement, lorsqu'on 
opère, par exemple, au printemps ou dans les premiers jours de l'été. 

» La résine cristalline blanche, complétemeut épurée par des lavages 
alcooliques, puis redissoute dans l'alcool anhydre, se dépose, par l'évapo- 


(1) Si l’on fait agir l’éther sur des feuillets très-minces en opérant une sorte de foulage 
à l’aide d’un tube plein, le liquide décanté entraîne, avec les deux résines, une certaine 
quantité de gutta pure. 
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ration lente spontanée, à l'air, en cristaux lamelleux irradiés, formant par- 
fois des aigrettes symétriquement disposées en étoiles, et offrant alors l’as- 
pect d’une sorte d’inflorescence. 


Caractères distinctifs et propriétés des trois principes immédiats qui constituent la gutta-percha 


usuelle. 


» Le plus abondant de ces trois principes, qui forme au moins les rover 
‘jusqu'aux 82 centièmes de la masse totale, est la gutta pure qui offre les 
principales propriétés du produit commercial ; elle est blanche, translucide 
à la température de 100 degrés, qui soude toutes ses parties, opaque ou 
demi-translucide à froid lorsqu'elle acquiert, alors, la structure qui déter- 
mine-une interposition d'air ou d’un liquide doué d’une réfraction différente 
de la sienne. Cette structure paraît plus prononcée encore que dans fa sub- 
stance naturelle contenant les trois principes immédiats. 

» En lames minces, et à la température de + 10 à + 30 degres, elle est 
souple, tenace, extensible, peu élastique. À + 5o degrés, elle s’amollit, se 
retire sur elle-même, et devient de plus en plus adhésive et translucide à 
mesure que la température s'élève davantage, éprouvant une sorte de fusion 
. pâteuse qui se prononce davantage vers 100 à 110 degrés. Chauffée davan- 
tage, elle se fond, entre en ébullition, et distille en donnant une huile 
pyrogénée et des gaz carburés. 

» La gutta pure, comme les deux autres principes immédiats, s’électrise 
très-vite par le frottement et conduit mal la chaleur ; ordinairement elle 
surnage l’eau, mais elle plonge au fond dès que ses pores sont remplis de 
ce liquide. 

» Elle est insoluble dans l'alcool et dans léther ; presque totalement 
insoluble dans la benzine à o degré, elle est soluble à + 25 degrés, et de 
plus en plus à mesure que la température s'élève. La solution saturée à 
+ 30 degrés se prend en masse demi-transparente si on la refroidit au- 
dessous de zéro; l'alcool précipite la gutta pure de sa solution dans l4 
benzine. 

» À o degré, l’essence de térébenthine dissout très-peu de gutta, tandis 
qu’elle la désagrége et la dissout facilement à chaud. | 

» Le chloroforme et le sulfure de carbone dissolvent, à froid, la gutta 
pure. | 

» Lorsqu'on eut extrait, au moyen de l’éther, les deux résines interpo- 
sées dans des feuilles minces de gutta-percha blanche, laissant le dernier 
éther qui les imprègne s’évaporer à l'air libre, ces feuilles, enfermées dans un 
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flacon, avaient éprouvé, après deux mois de séjour, à la température de 20 
à 28 degrés, une altération qui paraissait dépendre de leur porosité, de 
l'action de l’air, et peut-être de l’éther retenu dans leurs pores. 

» Quoi qu'il en soit, ces feuilles avaient alors acquis des propriétés 
nouvelles : elles étaient cassantes ; exhalaient une odeur piquante très-pro- 
noncée; mises en contact avec un excès d’éther anhydre, elles se sont par- 
tiellement dissoutes, la portion soluble, obtenue par l’évaporation de l’éther 
et une dessiccation à + 90 degrés, était glutineuse et translucide; elle 
devint opaque et dure par le refroidissement à — 10 degrés. 

» La partie non dissoute par l’éther, mise en contact avec le sulfure de 
carbone s’en pénétra rapidement, se gonfla beaucoup, devint souple, trans- 
parente, ne se dissolvant qu'en partie et conservant son volume acquis, 
quatre fois plus grand qu'avant cette immersion. 

» Le sulfure de carbone, renouvelé trois fois en six jours, évaporé chaque 
fois, après deux jours de contact, laissa pour résidu une feuille blanche et 
souple. 

» Sa portion non dissoute, gonflée, diaphane, laissée dans le sulfure de 
carbone pendant dix jours, n’a pas semblé changer d'état. 

» Cette sorte de transformation spontanée deviendrait peut-être complete 
si elle se prolongeait davantage; son étude approfondie exigera beaucoup 
de temps, elle pourra mettre sur là voie des causes de certains changements 
observés sur quelques menus objets usuels en.gutta-percha. Déjà j'ai pu 
reconnaître que des feuilles minces exposées au soleil dans l’air humide, 
pendant huit jours consécutivement, se sont décolorées et que leur sub- 
stance est alors devenue, en grande partie, soluble dans l’éther. 

» L'acide sulfurique monohydraté colore en brun, attaque et désagrége 
lentement la gutta pure, en dégageant de l'acide sulfureux ; après huït jours 
de contact, le liquide brun très-foncé, étendu d’eau, se trouble et laisse 
précipiter des flocons de matière brune. 

» L’acide azotique, à un seul équivalent d’eau, attaque la gutta pure avec 
une vive effervescence et dégagement de vapeurs orangées d’acide hypoa- 
zotique. 

» L’acide chlorhydrique, en solution saturée, attaque peu à peu la gutta 
en feuilles minces, et la colore en brun foncé; au bout de huit jours, 
elle est devenue friable; étendu dans le liquide jaune, laisse dans le même 
état. les lamelles brunes. La réaction de l'acide chlorhydrique établit un 
caractère distinctif de plus entre ce principe immédiat et les deux autres. 

» Résine blanche cristalline. Obtenue pure à l’aide des opérations ci- 
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dessus décrites, elle se présente en masse pulvérulente légère, en apparence 
opaque, qui, sous le microscope, laisse voir les cristaux lamelleux trans- 
parents. 

.. » De o à + 100 degrés, -ellé n’éprouve pas de changement sensible; sa 
fusion commence à + 160 degrés; de + 175 à 180 degrés, elle acquiert 
une fluidité oléiforme et une diaphanéité complète, sans coloration 
notable; elle se solidifie par le refroidissement, éprouve un retrait qui la 
fendille, reste transparente et un peu plus dense que l’eau. 

» La résine cristallisée est très-soluble dans l'essence de térébenthine, la 
benzine, le sulfure de carbone, l’éther et le chloroforme; l’évaporation 
spontanée de ces deux derniers dissolvants la laisse cristalliser en lon- 
gues, étroites et minces lamelles nacrées, formant, par leur irradiation de 
centres communs, des groupes séparés. 

» L'alcool anhydre la dissout assez abondamment à la température de 
+ 75 degrés pour donnér, par le refroidissement, une cristallisation en 
groupes de lamelles qui s’accroissent durant plusieurs jours; la solution 
froide, décantée après cristallisation et abandonnée à l’évaporation spon- 
tanée, laisse former des cristallisations semblables de lamelles plus volu- 
mineuses. 

» Ces cristaux sont inattaquables et difficilement mouillés par l’eau 
froide ou bouillante, comme par les solutions alcalines caustiques froides 
ou chaudes, l’ammoniaque, ainsi que par les différents acides étendus. 

». Les acides sulfurique et azotique monohydratés les attaquent vivement 
en produisant des phénomènes semblables à ceux observés dans leur réac- 
tion sur la gutta pure. 

» L’acide chlorhydrique, au contraire, n’attaque pas la résine blan- 
che. Plusieurs de ses caracteres la rapprochent de la bréane extraite par 
M. Scribe de Ia résine d’icica; il serait bon de soumettre ces deux prin- 
cipes immédiats à une étude comparative. 

» Résine jaune. Cette résine amorphe, d’un Jaune citrin, diaphane ou 
légèrement orangée, suivant son épaisseur, est un peu plus pesante que 
l’eau; solide et même dure et cassante à o degré, elle devient graduelle- 
ment plus souple à mesure que la température s’éleve; à + 5o degrés, elle 
éprouve une fusion pâteuse qui lui permet de reprendre, en quinze ou 
vingt minutes, son niveau : ce n’est que de 100 à 110 degrés que sa liqui- 
dité est complète. Chauffée davantage, elle peut entrer en ébullition, mais 
alors elle éprouve par degrés une altération profonde, brunit, dégage des 
vapeurs acides et des carbures d'hydrogène. 
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» Cette résine retient avec force l’alcool qui l’a dissoute; on l’en sépare 
en la chauffant à + 100 degrés dans le vide jusqu’à cessation totale de 
boursouflement. 

» Elle est soluble à froid dans l'alcool, l’éther, la benzine, l’essence de 
térébenthine, le sulfure de carbone, le chloroforme; tous ces liquides éva- 
porés laissent en résidu la résine amorphe. 

» Les acides étendus, ni les alcalis concentrés, ni l’ammoniaque n’atta- 
quent la résine jaune. 

» Les acides sulfurique et azotique monohydratés l’attaquent vivement 
en produisant des phénomènes analogues à ceux que l’on observe lors- 
qu'ils agissent sur les deux autres principes immédiats (1). 

» L’acide chlorhydrique même en solution saturée à + 20 degrés ne 
l'attaque pas. 

» Mais le caractère le plus remarquable de cette résine est.de pouvoir 
former, dans les circonstances que nous avons indiquées, ces cristaux glo- 
buliformes recouverts d’une autre résine en pellicule blanche et offrant 
dans leur structure complexe l’aspect de sphérules opalines. 


Conclusions. 


» On voit que la gutta-percha telle qu’elle nous arrive se compose, outre 
quelques autres matières en faibles proportions (2), de trois principes 
immédiats nettement caractérisés : le plus abondant est doué des principales 
propriétés de la substance normale, je le désigne sous le nom de gutta 
pure ou gutta, les deux autres sont des résines indifférentes. 

» Afin de rappeler leurs propriétés caractéristiques, je nommerai cris- 
talbane ou albane celle que l’on obtient sans peine en cristaux blancs, et 
fluavile, la troisième qui est jaune, se fluidifie sensiblement et coule à une 
faible température. 

» Les variétés commerciales que j'ai examinées m'ont donné les pro- 


(1) La réaction de l’acide azotique, en apparence semblable sur les trois principes immé- 
dats, apparaît différente sur chacun d’eux si on lave la substance attaquée, puis qu’on verse 
dessus un excès d’ammoniaque étendue : on obtient alors avec la gutta pure une solution 

_jaune citrine; avec la résine blanche cristallisée, une solution jaune au fond de laquelle la 
substance non dissoute se dépose colorée en rouge-orangé; avec la résine jaune, une solution 
de couleur orangé-rouge foncée. 

(2) Des sels solubles et insolubles, des matières organiques azotées , une substance grasse, 
une huile essentielle, une matière colorante et de l’oxyde de fer. 


portions suivantes : 


Gulta 2.195 ar 82 
Albane re rG ALT 4 
Fluavile. ..... 6 à 4 

100 100 


» Dans la deuxième partie de ce Mémoire, je me propose d'indiquer la 
composition élémentaire de ces principes immédiats et les principales 
applications de la substance normale. » 


ANATOMIE COMPARÉE. — Suite des Mémoires sur le système nerveux des 
Mollusques acéphales lamellibranches ou bivalves; par M. Duverxoy. 
(Extrait par l’auteur.) 


« En terminant la dernière lecture de ce travail, que l’Académie a bien 
voulu entendre, le 3 mai de cette année, je lui annonçai que ma prochaine 
communication comprendrait la suite et la fin des considérations générales, 
à la fois historiques et dogmatiques, qui ont fait le sujet de cette lecture; 
et qu'elle présenterait, entre autres, les résultats de mes études anciennes 
et nouvelles sur la structure des nerfs et des ganglions dans les animaux de 
cette classe, et la signification de leur système nerveux comparé à celui 
des autres classes de Mollusques. 

» Je déposerai en même temps, disais-je encore, le reste de mes Mono- 
graphies, celles concernant les Ordres des Cardiacés et des Enfermes. 
C’est cette tâche que je viens remplir aujourd’hui. 

» Les Monographies que je remets sur le bureau de l’Académie sont au 
nombre de seize. Cé nombre porte à trente la totalité de celles qui composent 
la partie principale ou fondamentale de mon travail (1). 


Suite de la deuxième partie de ce Mémoire ou du résumé de mes propres travaux (2). 


» $ XXI. Relativement à sa structure intime, le système nerveux des 
Mollusques bivalves nous à présenté plusieurs particularités importantes, 


(x) Voici les Monographies qui ne sont pas comprises dans ma première liste imprimée, au 
nombre de vingt, dans le Compte rendu de la séance du 24 février 1845 ; tome XX , pages 483 
et 484 : 

Le Trigonia australis ; 22. Tridacra squamata ; 23. Cytherea complanata ; 24. Cytherea 
chione ; 25. Mya arenaria ; 26. Lutraria solenoides; 27. Solen soliqua ; 28. Pholas callosa ; 
29. Terebratula australis; 30. Ungulina rubra, d’après de nouvelles observations. 

(2) Poir la page 665 du tome XXXIV des Comptes rendus. 
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soit dans ses parties centrales ou ses ganglions principaux ; soit dans ses 
parties périphériques ou dans les nerfs qui partent de ces ganglions ou qui 
s'y rendent. | 

» $ XXII. Les ganglions centraux sont souvent colorés en jaune clair ou 
en Jaune orange, tendant plus ou moins au rouge. 

» Dans l’ÆAnodonte des Cygnes, nous avons vu cette coloration en Jaune 
orange s'étendre à l’origine ou au commencement du nerf branchial. 

» Cette partie colorée se compose de cellules rondes ou de vésicules qui 
renferment des amas de corpuscules de diverses dimensions et formes. Ces 
corpuscules de substance semi-fluide, dont quelques-uns sont libres, se 
dissolvent dans l’éther. On peut en conclure qu'ils sont de nature 
graisseuse. 

» De petites cellules incolores, ou globules médullaires, sont mêlés à la 
substance colorée. Ils sont accolés aux filets nerveux qui entrent dans la 
composition du ganglion. 

» Une partie de ces filets s’entre-croisent évidemment d’un côté à 
l’autre. 

» Lorsque les deux ganglions sont rapprochés, de manière à paraitre 
deux moitiés d’un seul tout, comme dans l’Anodonte pour les ganglions 
postérieurs, on ne voit pas de cloisons qui les séparent. 

» $ XXIIL. Relativement à leur structure intime, les nerfs des bivalves 
peuvent se distinguer en nerfs proprement dits, et en nerfs ganglion- 
naires. 

» Les premiers ne sont jamais colorés, et se composent presque exclusi- 
vement de filets nerveux, indiqués par des stries longitudinales paral- 
lèles (1). De rares vésicules médullairés peuvent s’y montrer entre les fais- 
ceaux de filets qui constituent ces nerfs. 

» $ XXIV. Les nerfs ganglionnaires sont ceux qui se composent de filets 
nerveux et d’un grand nombre de vésicules ou de globules médullaires, 
qui entrent essentiellement dans la composition des ganglions. 

» Le nerfcirculaire circumpalléal des Pecten, des Huîtres, des Anomies, 
des Limes,etc., est un nerf ganglionnaire, qui transmet au bord du manteau 
plus de filets nerveux déliés qu’il n’en recoit, en apparence, des nerfs palléal 
postérieur et palléal antérieur. 

» Le nerf branchial est aussi un nerf ganglionuaire; et cette structure 
ganglionnaire est surtout prononcée dans le nerf. branchial des Pecten. 


(1) Comptes rendus de 1844, tome XIX , page 1136; GXXV. 


CR :) 
Il peut même être mélangé, dans son origine, de la substance colorante qui 
caractérise les ganglions de certaines espèces. 

» $ XXV. Le nerf palléal postérieur, dans quelques Cardiacés ou dans 
l'ordre des Enfermés, nous a montré, dans la partie qui fournit les nerfs 
des tubes du manteau, des renflements colorés, qui ne sembleraient qu’une 
augmentation de diamètre de ces nerfs, s’ils n'étaient pas colorés en jaune, 
comme les ganglions secondaires. Il est évident que ces nerfs deviennent des 
nerfs ganglionnaires pour la forme dans ce trajet, et de véritables ganglions 
pour la composition intime. Un coup d'œil jeté sur les figures de notre 
planche en convaincra. 

» $ XXVI. Les cordons du grand et du petit collier ne sont que la struc- 
ture des nerfs proprement dits. Nous avons aussi rencontré quelques rares 
globules médullaires dans la composition de celui du grand collier. 

» $ XXVIL. Relativement à l’application qu’il est possible de faire de mes 
recherches à la classification des Mollusques bivalves lamellibranches, je 
crois pouvoir conclure des deux types principaux que m'a montrés leur 
système nerveux; types dont j'ai donné la description dans le $ XTIT de ce 
résumé : 

» 1°. Que les Mollusques bivalves qui présentent le premier type, qu'ils 
soient monomyaires, dimyaires ou trimyaires, appartiennent à une division 
principale de la classe, dont les deux lobes du manteau sont largement sé- 
parés, et qui est principalement caractérisée par cette disposition du sys- 
tème nerveux périphérique que j'appelle palléal monocirculaire ; 

» 2°. Que tous les autres bivalves appartiennent à un second groupe, 
caractérisé par l’arrangement du système nerveux périphérique que j'ai 
appelé palléal bicirculaire. 

» $ XX VIII. Les Mollusques à système nerveux palléal bicirculaire peu- 
vent avoir les lobes du manteau complétement séparés (les 4rches, les Tri- 
gonies); ils peuvent avoir ces lobes réunis dans un court espace pour for- 
mer l’ouverture anale (les Mytilacés); ou réunis encore une seconde fois 
pour séparer l'ouverture respiratrice de celle du pied (les Triforés ou les 
Camacés). 

» Enfin, le manteau, au lieu de simples ouvertures pour l'excrétion fécale 
et la respiration, peut avoir deux tubes plus ou moins prolongés, soudés 
entre eux, où séparés dans une partie de leur longueur, ou dans toute leur 
étendue. 

» Dans ce cas encore, les lobes du manteau peuvent être libres en avant, 
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et laisser passer largement le pied, comme dans certains Solens ; ou se 
souder, et ne laisser qu'une étroite ouverture pour aspirer avec l’eau les 
molécules nutritives, comme dans les Panopées. 

» Une partie de ces différences ne me paraissent plus que secondaires. 
Je regarde comme importante celle de la présence ou de l'absence des 
tubes au manteau; puisque, dans ce dernier cas, l'animal peut s’enfoncer 
plus ou moins dans le sable, et continuer de communiquer avec l’eau qui 
baigne la surface du sable au moyen des orifices qui terminent ses tubes. 

» Mais la séparation plus ou moins grande de ces tubes ou leur soudure 
complète; celle du manteau en avant qui ferme au pied une issue, ou qui 
la lui ouvre plus ou moins large; ne me paraissent pas suffire pour carac- 
tériser et séparer les deux ordres des Cardiacés et des Enfermés; la dispo- 
sition générale et détaillée du système nerveux étant la même dans l’un 
et l’autre de ces Ordres. Ils me paraissent devoir être réunis en un seul, 
caractérisé par l'existence des tubes au manteau (1). 

» $ XXIX. Il me reste à appliquer les connaissances acquises sur le 
systeme nerveux des Bivalves, à celui des autres classes de ce même em- 
branchement des Mollusques; afin d'en déduire le caractère général que 
présente ce système dominateur de l’organisation, dans ce même Embran- 
chement, et la véritable signification de ses parties dans la classe qui nous 
a occupé si longuement. Je rappellerai, dans ce but, la disposition générale 
du système nerveux dans les six classes que je réunis dans le type des Mol- 
lusques. 

» $ XXX. Les Céphalopodes ont leur système nerveux central, com- 
posé de deux ganglions principaux, l’un dorsal et l’autre ventral, formant, 
au moyen de deux commissures, un collier serré autour de l’œsophage. C’est 
de ces deux renflements médullaires cérébraux que rayonnent tous les 
nerfs du corps, soit directement, soit par l’intermédiaire de ganglions su- 
bordonnés périphériques. 

» Les nerfs optiques viennent du ganglion supérieur; tandis que des 
ganglions inférieurs naissent les nerfs acoustiques et ceux qui vont aux 
huit bras. Je ne cite ces détails que pour faire comprendre que l’un ou l’au- 


tre ganglion sont des parties d’un même tout, analogues à l’encéphale des 
animaux supérieurs. 


(1) Je viens de voir que Latreille avait proposé cette réunion dans les Familles naturelles , 
maïs sans avoir le motif fondamental que je viens d’énoncer. 
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» 11 ÿ a de plus un stomato-gastrique, que l'on a comparé au sympa- 
thique des Vertébrés, et une paire de nerfs branchiaux, correspondants aux 
pneumo-gastriques de ces derniers (1). 

» Mais on n’y trouve rien qui réponde à la moelle épinière ou vertébrale, 
c’est-à-dire aucune trace de la centralisation médiane longitudinale du sys- 
tème nerveux; il n’est centralisé dans cette classe que circulairement. 

» Il en est de même de toutes les autres classes du type des Mollusques. 

$ XXXI. Ainsi dans les Gastéropodes, que nous plaçons immédiatement 
après les Céphalopodes, tous les nerfs irradient des ganglions formant au- 
tour de l’œsophage un collier en chapelet, plus ou moins serré, qui peut 
d’ailleurs être simple ou double. 

» Il est simple dans le Colimaçon et se compose de deux ganglions princi- 
paux ou de deux renflements médullaires cérébraux, l’un sus-œæsophagien, 
l’autre sous-œsophagien. C'est du cerveau supérieur que naissent les nerfs 
optiques, les nerfs buccaux; du côté droit, ceux qui vont à la verge; un nerf 
stomato-gastrique, pourvu d’un petit ganglion secondaire. 

» Le ganglion ou le cerveau inférieur produit les nerfs qui vont au pied, 
aux glandes de la génération et à l’orifice du sac pulmonaire. 

» Dans l’Aplysie, on peut compter jusqu’à cinq. ganglions principaux, 
dont l’un est viscéral, et formant proprement trois colliers avec les cordons 
qui en dépendent (2). 

» Enfin, dans les Limnées, le collier œsophagien est composé de neuf 
ganglions formant un double chapelet (3). 

» Comme toujours, les ganglions sus-csophagiens fournissent les nerfs: 
qui se rendent à la bouche et aux yeux. De plus, celui du côté droit, qui est. 
plus grand que le gauche, envoie des nerfs à la verge, placée de ce côté. 

» $ XXXII. Les Préropodes ont,comme certains Gastéropodes, un double 
collier en. chapelet (le Clio borealis, d'après M. Cuvier; les Pneumodermes, 
d’après M. Cuvier et M. Van Beneden). 

» 6 XXXIIL. Les renflements médullaires cérébroïdes disparaissent dans 
les Térébratules, à en juger par ce que nous avons vu dans la Térebratule 
australe; mais le collier entourant de près l’orifice buceal subsiste, Il est 


(x) Voir le Mémoire sur l’Anatomie des Céphalopodes , par G. Cuvier, et celui de M. Van: 
Beneden, sur le Système nerveux de l’Argonaute. 
(2) Voir le beau Mémoire de M. Cuvier sur plusieurs espèces de ce genre. 
(3) Poir le Mémoire de M. Cuvier surle Limnée des étangs, et celui de M. Van Beneden sur 


le Limneus glutinosus. 
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même de forme carrée, et tous les nerfs du corps naissent du côté plus épais 
qui répond à la valve percée, de quatre troncs principaux qui se ramifient 
dans les deux lobes du manteau revétant chaque valve. 

» Les nerfs viscéraux ont leur origine dans le côté opposé de ce collier 
a ilatère. Ce côté est beaucoup moins épais. 

» Cette disposition et cette composition du système nerveux des Brachio- 
Sole ou Palliobranches, si différente de celle des Lamellibranches, 
démontrent combien on aurait tort de réunir ces deux classes ; sans parler 
des autres différences importantes qu’elles présentent dans le reste de leur 
organisation, dans les branchies’entre autres, dans le cœur, etc. 

Elles confirment la justesse de leur séparation établie par M. Cuvier. 

$ XXXIV. C'est encore une centralisation en collier œsophagien, avec 
un seul ganglion, que l’illustre auteur des Mémoires sur les Mollusques a 
reconnue dans les Æscidies, qui font partie de la classe des Tuniciers de 
Lamark et de ma sous-classe des T'uniciers thoraciques. Tandis que dans les 
Salpa, dont j'ai fait ma sous-classe des Tuniciers trachéens, on ne trouve 
plus qu’un seul ganglion cérébroïde, duquel rayonnent les nerfs du corps. 
C’est du moins ce que nous avons vu et démontré sur la nature, ily a déjà 
plus de six années, dans nos Lecons du Collége de France, en suivant les 
exactes indications publiées par notre confrère M. Milne Edwards. 

$ XXXV. Si nous comparons à présent le système nerveux des Bi- 
valves avec celui des autres classes de l’embranchement des Mollusques, 
nous trouverons que le double collier, que nous avons signalé et qui existe 
généralement dans cette classe, avec trois paires de ganglions, ou deux paires 
au moins, est comparable à celui que l’on rencontre chez plusieurs Gasté- 
ropodes. 

» I y'a ici la plus grande analogie sans complete ressemblance. 

L’analogie se tire des nerfs que fournissent ces ganglions ou les cor- 
dons qui les réunissent. 

On a vu les nerfs du manteau, qui se composent de filets sensibles et 
moteurs, naître principalement des ganglions postérieurs dans le plan que 
j'ai désigné sous le nom de circumpalléal monocirculaire. Ces ganglions, 
désignés improprement comme ganglions branchiaux, deviennent les gan- 
glions cérébraux les plus importants dans le système nerveux que nous 
venons de nommer ; tandis que les ganglions buccaux, désignés encore sous 
le nom de cérébroïdes, ont singulièrement perdu de leur volume relatif et 
de leur importance, et que les ganglions pédieux peuvent manquer au petit 
collier, comme cela a lieu dans le système nerveux de l’Huitre. 
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» Chez les Bivalves lamellibranches, la disposition essentielle du système 
nerveux est la même que dans les autres classes; c’est toujours une centra- 
lisation circulaire du système nerveux, avec cette différence que le cercle, 
au lieu d’être étroit et serré autour de l’œsophage ou de l’orifice buceal, a 
pris une extension qui lui permet de circonscrire les visceres. 

» Mais tout démontre que les ganglions postérieurs qui suivent le muscle 
-adducteur postérieur des valves, sont comparables au cerveau, autant que 
les ganglions buccaux. 

» C’est une manière de voir que nous avions déjà en 1844 et 1845, lors 
de nos premières communications de ce travail à l'Académie; cette doc- 
trine, nous l’exposons ici plus explicitement, parce que nos études subsé- 
quentes n’ont fait que la confirmer à nos yeux. 

» $ XXXVI. Nous serons très-concis au sujet des rapports du système 
nerveux de l’Embranchement des Mollusques avec celui des trois autres 
Embranchements du règne animal. Ces quatre grandes divisions, reconnues 

par M. Cuvier dès 1812, ont été généralement adoptées, avec des modifi- 
cations dans leur circonscription ou dans leurs limites; suite nécessaire des 
progres que la science de l’organisation a faits, principalement dans la 
connaissance de celle des animaux inférieurs. 

» Je regarde en particulier les Types des J’ertébrés et des Animaux 
articulés, comme formant un groupe, dont le plan d'organisation a plus 
d’analogie qu'avec celui des Hollusques et des Zoophytes, qui composent 
un autre groupe. 

» Ces rapports et ces différences peuvent s'exprimer brièvement par la 
disposition générale de leur système nerveux. Dans les deux premiers Types, 
le système nerveux est centralisé à la fois circulairement et longitudinale- 
ment; cette dernière centralisation se fait dans la ligne du corps médiane 
dorsale, pour les Vertébrés, et médiane abdominale pour les Animaux 
articulés. 

» $ XXXVII. La centralisation longitudinale manque dans les deux 
autres types des Mollusques et des Zoophytes; et la centralisation circu- 
laire est la seule qui subsiste : elle peut y former plusieurs cercles concen- 
triques ou non, ou bien être réduite à un simple segment de cercle, comme 
cela se voit chez certains Aelminthes (1). » 


(r) Cette doctrine , que nous avons professée depuis longtemps au Collége de France, se 
trouve dans l’extrait de nos Leçons, imprimé en 1846. Nous l'avons développée en 1851, 
dans notre premier Cours au Muséum d’Histoire naturelle. 


C.R., 1852, 2M€ Semestre. (T, XXXV, IN° 4.) 17 
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PHYSIQUE. — Examen du fantôme magnétique et de ses usages ; 
par M. pe Harpar. (Extrait par l’auteur.) 


« A la suite de ses recherches anciennes et nombreuses sur le magné- 
tisme, M. de Haldat a extrait du Traité spécial qu’il publie sur ce sujet, dont 
il fera hommage à l’Académie et dans lequel il expose les phénomenes 
caractéristiques de l’aimant, un Mémoire intitulé : Examen du fantôme 


magnétique et de ses usages. Sous le nom de fantôme magnétique on. 


désigne, comme chacun le sait, des figures formées par la limaille ou la 
batiture de fer projetée sur un aimant; ce phénomene est certainement l’un 
des plus caractéristiques et des plus remarquables que présente cette branche 
de la physique; quoiqu'il ne soit, pour les esprits légers, qu'un jeu puéril, 
son examen approfondi a conduit l’auteur à l'explication plus complète du 
mode d'action des aimants, de plusieurs de leurs propriétés, de quelques 
cas exceptionnels, et à une théorie plus approchée de la cause de laquelle 
dépendent, selon l’auteur, des modifications dans la structure, et des chan- 
gements mécaniques dans l’arrangement moléculaire, ce qui est amplement 
démontré dans le Mémoire. » 


MÉMOIRES LUS. 


MÉDECINE. — L'acide acétique ou vinaigre considéré comme antirabique ; 
par M. le D' Aupouan». (Extrait.) 


«_.… Baumes raconta le fait suivant, il y a près de cinquante ans, à la 
Société de Médecine pratique de Montpellier dont il était le Secrétaire gé- 
néral et à laquelle j'appartenais comme étant un de ses Membres fonda- 
teurs. 

» Une truie, ayant été mordue par un chien, devint enragée; le proprié- 
taire, loin de la faire abattre, la fit enfermer dans la loge, et lui fit servir, 
par un trou fait au plancher, du son pétri avec du vinaigre; la truie s’en 
nourrit et fut guérie, 

» À l'appui de ce fait on peut citer celui que rapporte le Dictionnaire 
des Sciences médicales, à l'article Rage ; il y est dit qu’un homme en proie 
aux accidents de la rage, but avec avidité une certaine quantité de vinaigre 
et fut guéri. À ces deux faits je n’ajouterai pas ce que dit Pline, que des 
nids d’hirondelle macérés dans du vinaigre sont efficaces contre la rage; 
cet auteur est un peu trop prodigue de recettes contre cette maladie, et je 
ne mentionne celle-ci que parce qu’il y est question de vinaigre. 
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» Ce produit secondaire de la vigne est-il réellement efficace contre la 
rage ? Les faits que j'ai rapportés doivent être accueillis avec réserve et seu- 
lement comme propres à éveiller l'attention des observateurs qui se livre- 
ront à de nouvelles expériences. Pour éviter la répugnance que la vue d’un 
liquide inspire aux hydrophobes, on ne doit pas administrer le vinaigre 
sous forme liquide tant aux hommes qu'aux animaux, mais sous forme so- 
lide et d’aliment. Or, le moyen d'administration le plus simple, le plus 
commode, le plus économique, celui que l’on trouve partout, c’est du pain 
imbibé de vinaigre. Le pain, aliment ordinaire, inspirera au patient moins 
de répugnance qu’un médicament présenté sous toute autre forme... » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Recherche comparative de l’iode et de quelques 
autres principes. dans les eaux (et les égouts) qui alimentent Paris, 
Londres et Turin (suite et fin); par M. An. Cuari. (Extrait.) 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Thenard, Magendie, Dumas, 
Elie de Beaumont, Gaudichaud. ) 


« D. La proportion de l’iode s'élève ou s’abaisse dans la Seine avec le 
niveau des eaux. Le maximum d’iode a répondu, pendant la période d’ob- 
servations, à une hauteur de 3,95 à l'échelle du pont de la Tournelle ; le 
minimum à une hauteur de 0",15 à la même échelle. 

» La quantité de pluie tombée à Paris est sans rapport avec la proportion 
d’iode dans la Seine, à moins que cette quantité ne coïncide avec un chan- 
gement dans le niveau des eaux, c’est-à-dire avec des pluies dans le bassin 
supérieur du fleuve. Il est évident qu’alors le rapport de l’iode de la Seine 
à la quantité de pluie tombée se confond avec celui donné par le niveau 
des eaux. 

» La proportion de l’iode s’élève ou s’abaisse dans le même sens que la 
température. Ce rapport ressort bien de la comparaison des eaux pendant 
les mois froids de l’hiver et les mois de l’été, la hauteur à l’étiage étant la 
même. 

» La nature des vents, défalcation faite de la température et de la hau- 
teur des eaux, etc., ne se lie pas très-visiblement à la proportion d’iode dans 
les eaux de la Seine. 

» Une plus grande vitesse des vents, la diminution de la pression atmo- 
sphérique (les variations observées pendant vingt-sept mois sont restées 


17: 


( 128 ) 


comprises entre 738%%,82 et 770"%%,05), la sécheresse de l'air et l’état du 
ciel agissent sans doute, comme l'élévation de la température, sur l’iode 
des eaux; toutefois, soit défaut d'observations suffisamment prolongées, 
soit inhabileté, soit que ces éléments, de moindre importance que la tempé- 
rature, soient effacés par elle, la mesure de leur action ne nous paraît pas 
avoir été mise en relief. 

» Sous la réserve d’études plus complètes pour juger de l'influence de la 


pression, de l’apparence du ciel et de l’état hygrométrique de l'air, de la: 


direction et de la vitesse des vents, on peut donc admettre que la proportion 
de l’iode dans l’eau de la Seine est à peu près en raison.de la hauteur des 
eaux à l’étiage et de l’abaissement de la température, À niveau égal, c'est 
donc en hiver que la Seine contient le plus d’iode. 

» Pendant la période d'observations, la proportion de l’iode a varié de 
oNag ir La pr oportion moyenne correspond sensiblement, toutefois en oscil- 
lant en raison de la température, à 1",20 à l’échelle du pont de la Tour- 
nelle, qui est la hauteur moyenne des eaux dans le cours de l’année. 

Le poids de la somme du résidu terro-salin contenu dans l’eau dela 
Seine, à Paris, a varié de 4 à 3; il est généralement en raison inverse de 
l'élévation du niveau des eaux et en raison directe de la température. Quand 
la proportion de ce résidu s'élève dans les eaux, celle de l’iode s’abaisse, 
et Mons 

» À égalité des eaux à l’étiage pendant l’ Le et l'été, c’est donc à cette 
dei nière saison que correspond le maximum de résidu, comme le minimum 
d'iode. 

E. La comparaison des eaux de la Seine aux eaux pluviales (j'ai étu- 
dié celles-ci dans un travail fait à un autre point de vue) conduit à recon- 
naitre : 

Que la proportion de l’iode est, en moyenne, plus élevée dans l’eau 
de la pluie que dans celle du fleuve : cette observation, que j'ai faite bien 
des fois, et notamment en comparant aux environs de Paris, ainsi qu à 
Londres et à Turin, les eaux des rivières, des sources et des puits aux eaux 
pluviales tombées sur les mêmes points, indique que la différence entre les 
eaux de la pluie et celles qui sourdent du sol est accrue. : 1° par un sol 
argileux qui retient l’iode; 2° par la dissolution d'une quantité considé- 
rable de sels terreux; 3° par le long parcours des eaux à la surface du sol; 
4° par l'élévation de la température; 

» Que les matières organiques sont, comme l’iode, plus abondantes dans 
l’eau de pluie que dans l’eau de Seine; 
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» Que les chlorures sont, par rapport à l’iode et à la somme des ma- 
tiéres fixes, plus abondants dans l’eau de la pluie que dans celle de 
la Seine, etc.; 

» Que les carbonates et les sulfates sont, par rapport à l’iode, plus rares 
dans l’eau de pluie que dans l’eau de rivière et de source; 

» Que la magnésie est, relativement à la chaux, ordinairement plus 
abondante dans l’eau de pluie que dans l’eau de source ou de rivière; 

» Que l’eau de rivière contient souvent moins d’acide carbonique que 
l’eau de pluie. 

» F. A Turin, la substitution des eaux pluviales aux eaux actuellement 
bues est clairement indiquée comme obviant, dans une certaine mesure, à 
l'insuffisance (suivant ce que j'estime) de Ja proportion d’iode contenue 
dans celles-ci, d’ailleurs très-séléniteuses. À Londres et à Paris, dont les 
eaux, assez légères, contiennent une proportion suffisante ou plus que suf- 
fisante d’iode, cette substitution est inutile; on pourrait cependant recom- 
mander aux habitants de Belleville, comme à ceux des nombreux villages 
situés au pied des collines gypseuses des environs de Paris, d’avoir des 
citernes ou de l’eau de riviere, et de délaisser leurs eaux séléniteuses, si la 
sollicitude de l'Administration et le bon sens des particuliers n'avaient été 
au-devant d’un tel conseil. 

» Considérées dans leur ensemble, les eaux de Paris sont salubres. On 
peut cependant améliorer cette base de l’alimentation. 

» L'eau d’Arcueil ne dévrait être distribuée que mélangée à celle du 
puits artésien de Grenelle, quien corrigerait la demi-crudité tout en com- 
muniquant au mélange une suffisante ioduration. 

» Les eaux du canal de l’Ourcq, améliorées par les eaux du Clignon, que 
M. le baron Thenard y a fait introduire; par le détournement de celles de 
la roche de Crégy, que MM. Boutron et O. Henry ont signalées comme 
trop dures et qui sont, en outre, sensiblement privées d’iode, sont vraiment 
‘bonnes, quoique l'opinion contraire ait été émise par le célèbre Vauquelin. 
Elles seront excellentes le jour où, pouvant faire quelques sacrifices sur la 
- quantité, on les composera seulement de la rivière d’Ourcq, du Clignon et 
de la Gergogne. 

» La Seine, dont les eaux réunissent toutes les qualités les plus rares 
jusqu’au pont de Charenton, perd successivement une partie de ces qua- 
lités par le mélange des eaux de la Marne, du canal de l'Oureq, et surtout 
par la décharge des égouts. 

» L’Administration municipale s'occupe de canaliser les égouts pour les 
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jeter en aval de Paris; mais, malgré tout son zèle, ce travail, chaque jour 
interrompu par la crue des eaux, se traine lentement. Puis les canaux coù- 
teusement établis sur les deux rives, resteront encore les égouts des iles 
populeuses de la Cité et Saint-Louis, qui se déverseront dans le fleuve, sans 
compter les nombreux établissements de blanchissage ou de teinturerie, 
établis sur bateaux dans la traversée de Paris. 

» Abardonnera-t-on la roue hydraulique du pont Notre-Dame, et sur- 
tout les pompes à feu du Gros-Caillou et de Chaillot, pour remonter toutes 
les prises d’eau à l’entrée de Paris? mais alors la construction des grands 
égouts latéraux à la Seine est inutile, et l’on devra encore, pour n'échapper 
qu'en partie aux eaux de l’Ourcq et de la Marne, établir toutes les pompes 
sur la rive gauche. ; 

» Ici, une idée bien simple s’offre d'elle-même ; non celle qu’eut, en 1766, 
le savant Deparcieux d'amener à Paris les eaux de l’Yvette, et que condam- 
nerent les analyses faites par l’Académie des Sciences et la Faculté de Méde- 
cine réunies; non celle d’aller chercher quelque autre des affluents de la 
Seine, qui ne rachèterait l’infériorité de ses eaux que par le mérite de venir 
de loin et de coûter beaucoup ; mais l’idée qui se présente naturellement à 
l'esprit de chacun et que j’exprime comme proposition dernière et princi- 
pale, d'introduire à Paris, par un canal, un volume suffisant des eaux de la 
Seine prises tout à fait pures à ses portes, près le pont de Charenton. Ce 
canal, par un trajet de 4 à à kilometres seulement à travers des terrains de 
peu de valeur, se rendrait ‘au Jardin des Pläntes, qu’il embellirait, pour 
fournir, aux confins de ce dernier, près la Halle aux Vins, à un nombre suf- 
fisant de pompes qui porteraient ses eaux dans tous les quartiers de Paris, 
en empruntant les ponts pour le passage sur la rive droite. Paris réalisera 
sans doute ce projet, le jour où il voudra ajouter à son alimentation un peu 
de ce bien-être dont il entoure sagement aujourd’hui ses habitations, ou de 
ce luxe qu’il prodigue, par amour du beau et par point d'honneur, à ses 
monuments. » 


PHYSIOLOGIE. — Des phénomènes sensibles de la rumination ; 
par M. G. Cou. 
(Commissaires, MM. Magendie, Flourens, Rayer.) 
L'auteur, en terminant son Mémoire, le résume dans les propositions 
suivantes : 
« 1°. Le départ du bol qui doit être envoyé de l'estomac dans la bouche 
est signalé par une inspiration profonde suivie d’une rapide expiration: 
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» 2°. La marche ascensionnelle de ce bol peut étre suivie sur tout le 
trajet de l’œsophage, d'abord dans la région thoracique au moyen de 
lauscultation, ensuite dans la région cervicale par la vue et le tou- 
cher. 

» 3°. Cette marche, toujours très-rapide, s'accompagne d’un bruit par- 
ticulier bien caractérisé, annonçant que l’aliment est mélé à une certaine 
quantité de liquide probablement destiné à faciliter sa progression. 

» 4°. Dès que la pelote est arrivée à la bouche, le liquide amené avec 
elle est renvoyé par une, deux, trois ondées successives que le mouvement 
de l’œsophage traduit, et que l’oreille, appliquée sur le cou, fait trés-dis- 
tinctement reconnaitre. 

» 5°, L'existence du liquide qui accompagne la pelote peut être dé- 
montrée directement, quand, après avoir comprimé subitement l’œsophage, 
on fait tomber de la bouche ce que la réjection y a amené, si toutefois on 
a eu le soin d’opérer avec assez de promptitude pour que ce liquide n'ait 
pas eu le temps d’être dégluti. 

» 6°. Les aliments, dès qu’ils sont arrivés dans la cavité buccale, ont 
une réaction alcaline. Chaque réjection en amène en moyenne 120 grammes 
chez un animal de l’espèce bovine. 

» 7°. D’après le poids de chaque bol, on peut calculer qu'un bœuf, 
qui mange journellement 12 500 grammes de foin, ne les ramène à la 
bouche que par cinq cent vingt réjections, lesquelles exigent, pour se pro- : 
duire, un espace de temps de sept heures douze minutes, la mastication 
de chaque pelote durant en moyenne cinquante secondes ; d’où il suit que 
plus du quart de la journée doit être employé à la rumination. 

» 8°, La seconde mastication, que l’on peut appeler mérycique, s’effec- 
tue de telle sorte que les aliments sont, chez la plupart des ruminants, 
broyés sous les molaires d’un même côté, à l’exclusion de celles du côté 
‘opposé, tandis que chez quelques-uns ils le sont alternativement de l’un 
et de l’autre côté. Aussi faut-il distinguer une mastication mérycique uni- 
latérale, comme celle du bœuf, du mouton, et une autre, alterne, comme 
celle du chameau et du dromadaire. 

» Q°. Les animaux qui ont la mastication unilatérale ne mâchent ce- 
pendant pas toujours du même côté. Ils effectuent cet acte à droite pen- 
dant une demi-heure, une heure et plus, puis à gauche dans la période 
suivante. 

__» 10°. Le nombre des coups de dents pour la mastication de chaque 
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pelote varie suivant les espèces, les âges, le régime et d’autres circon- 
stances. Ainsi, les jeunes animaux, à cause de l’imperfection de leur sys- 
tème dentaire, mâchent plus longtemps les aliments que les sujets adultes ; 
les animaux nourris avec des fourrages secs, DIE longtemps que ceux 
ne avec des substances vertes, etc. 

» . La rapidité avec laquelle s'effectue la seconde mastication est 
aussi red Elle est plus grande chez les animaux vifs, à allures ra- 
pides, tels que les gazelles, les cerfs, que chez ceux qui ont les mouve- 
ments lents, comme le bœuf, le buffle, le bison. Elle est encore plus grande 
chez les jeunes animaux que chez les adultes, plus sur la fin de la mastica- 
tion d’un bol qu'au commencement. 

‘» 12°. La durée moyenne de la mastication d’une pelote est, pour les 
grands ruminants, de quarante à cinquante secondes. Elle peut descendre : 
à trente et monter quelquefois jusqu’à quatre-vingts. : 

» 13°. Lorsque l’animal est troublé pendant qu’il rumine, il, peut in- 
terrompre à plusieurs reprises la mastication d’une pelote, et ne déglutir 
celle-ci que quand il se voit dans l'impossibilité d’en achever le broiement. 

» 14°. La déglutition mérycique paraît se faire en une seule fois, et 
aussitôt que la mastication de la pelote est achevée: Les mouvements de 
l’œsophage; qu’on aperçoit dès que le produit de la réjection est arrivé 
dans la bouche, indiquent le renvoi de l’eau qui avait accompagné l’ali- 
ment; ceux qui se remarquent plus tard signalent le déplacement des gaz, 
_et peut-être de quelques parties de liquide qui sont parvenues à s’échap- 
per de l'estomac. Dans tous les cas, ces mouvements ne coïncident point 
avec des temps d’arrêt dans le jeu des mâchoires. 

» 159, Entre le départ du bol ruminé et l’arrivée à la bouche d’un bol 
nouveau, il n’y a qu’un intervalle de quatre à cinq secondes, et cependant, 
dans ce court espace, il se fait trois opérations distinctes : le bol ruminé re- 
vient de la cavité buccale dans l'estomac, un bol nouveau est formé, saisi et 
engagé dans l’orifice cardiaque, enfin il est envoyé sous les dents molaires ; 
cette vitesse de progression s’expliquerait difficilement si l'aliment n'était 
noyé dans une certaine quantité de liquide. 

» 16°. La rumination ne peut s'établir et se continuer qu’autant qu'il 
y à dans l'estomac une grande quantité d'aliments. L’animal cesse de ru- 
miner, et finit par mourir de faim, quoiqu'il ait encore dans sa panse le 
tiers et presque la moitié de ce qu’elle contient d'habitude. 

» 17°. Cette fonction n’est plus possible quand les aliments sont dessé- 
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-chés, ainsi que M. Flourens l’a démontré, et lorsque, par des fistules, la 
salive des deux païotides s'écoule à l'extérieur. 

» 18°. Elle se suspend pendant que les animaux sont soumis à des 
travaux pénibles, à moins qu'ils ne soient tres-forts, d’où la nécessité de 
laisser Ces animaux se reposer une partie de la journée, pour qu’ils puis- 
sent ruminer ce qu'ils ont pris à leurs repas. 

» 19°. Enfin.elle cesse d’avoir lieu sous l’influence de maladies même 
légères, des opérations chirurgicales, des souffrances de toute espèce, du 
rut, de contrariétés, etc. Aïnsi elle devient, par la suspension plus ou moins 
prolongée et son rétablissement, une sorte de thermomètre dont les indi- 


cations, bien que quelquefois trompeuses, n’en ont pas moins le plus 
souvent une grande importance. » 


PHYSIOLOGIE. — Vouvelles expériences tendant à réfuter les opinions 
concernant l’existence d’une circulation péritrachéenne chez les insectes; 
par M. N. Jorx. (Extiait.par l’auteur.) 


(Commissaires nommés pour le Mémoire de M. Blanchard : MM. Duméril 
et Milne Edwards. ) 


& Dans un travail lu à l’Académie des Sciences de Paris, le 3 décembre 
1849, et inséré dans les Mémoires de l’ Académie des ds de Toulouse 
pour l’année 1850, je cherchais à établir que la circulation péritra- 
chéenne ou intermembranulaire des insectes est physiquement, anatomi- 
quement et physiologiquement impossible. Mes arguments et mes expé- 
riences, faites sous les yeux mêmes de M. Blanchard et sur ses propres 
préparations anatomiques, n'ont pas suffi pour convaincre l'auteur de la 
nouvelle théorie. 

» Aujourd’hui, M. Blanchard invoque à l'appui de ses idées les ré- 
centes expériences de MM. Alessandrini et Bassi, sur la coloration du sys- 
tème trachéen des vers à soie nourris avec des feuilles de mürier saupou- 
drées de garance ou d’indigo, et sur la Ge d'obtenir, par ce moyen, 
des cocons roses ou bleus. 

» Nous avons repris ces expériences et elles nous ont conduit à de tout 
autres résultats que nous avons exposés dans le Mémoire que nous avons 
l'honneur de soumettre au jugement de l’Académie, et dont nous nous 
bornons à donner ici les conclusions. | 

» 1°. En obligeant les vers à soie à se nourrir de feuilles de mürier sau- 
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poudrées de garance ou d’indigo, on peut obtenir, mais on n'obtient pas 
toujours, des cocons rouges ou bleus ; é 

» 2°, La teinte plus ou moins prononcée que présentent ces cocons est 
due à un simple frottement du corps du ver, chargé de particules colo- 
rantes, sur la soie du cocon, et non à un acte essentiellement physiolo- 
gique ; 

» 3°, Il suffit de teindre extérieurement, à l’aide d’un pinceau trempé 
dans l’indigo, un ver nourri à la garance, pour en ohtenir un cocon bleu ; 

» 4°. En lavant avec soin un ver à soie nourri de feuilles saupoudrées 
d'indigo, on voit l’animal produire un cocon blanc; 254 

» 5°. De l’aveu de tous les expérimentateurs, M. Blanchard y compris, 
le régime à la garance ou à l’indigo n’a aucune action sur les filières : com- 
ment donc pourraient-elles produire par elles-mêmes des cocons roses, ou 
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bleus ; 

» 6°. Le régime en question n’exerce non plus aucune action sur Îles 
trachées : ces tubes respiratoires conservent, comme tous les visceres, leur 
couleur naturelle ; 

» 7°. Lors même que les trachées deviendraient rouges ou d’un bleu 
d'indigo, ce fait s’expliquerait très-bien en admettant qu’elles sont teintes 
à l'extérieur par le sang qui les baigne, et qui aurait pris lui-même une de 
ces nuances ; 

» 8°. Cette coloration du sang en bleu ou en rouge n’ayant été aperçue 
ni par MM. Alessandrini, Bassi et de Filippi, ni par moi; cette même colo- 
ration n'étant, d’après eux, ni un fait général, ni un fait constant, et celle 
des trachées ne l’étant pas davantage, cette irrégularité même accuse 
d’inexistence la circulation entièrement vasculaire du sang chez les insectes, 
et surtout sa circulation dans des espaces péritrachéens qui, selon moi, 
n'existent pas non plus. » 


PHYSIOLOGIE. — {Vote de M. TrouessarrT, concernant ses recherches sur la 
théorie de la vision. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Arago, Pouillet, Babinet.) 


« .… J'ai appris depuis peu, par M. le professeur Plateau, que M. Flied- 
ner avait publié dans les {nnales de Pogendorff, mars 1852, un travail su, 
le sujet qui m’occupait, et qu'il rattachait, comme moi, l’irradiation aux 
mêmes causes que la vision distincte et confuse. Ce Mémoire a pour titre : 
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Observations sur les images dispersées dans l'œil et sur une nouvelle théorie 
de la vision. Autant que j'en puis juger par l'analyse que m'en a envoyée 
un de mes amis, il y a, entre le travail de M. Fliedner et le mien, bien que 
nous ne présentions pas la même théorie, de très - nombreux rapports. 
Comme mon intention est de faire de la théorie que je propose sur la vision 
la matière d’une thèse pour le doctorat ès sciences, je tiens à constater 
que mes recherches ont été faites dans l’ignorance complète de celles de 
M. Fliedner. Jé prie donc Monsieur le Sécrétaire perpétuel de vouloir 
bien faire ouvrir le paquet cacheté que j'avais déposé au mois de mai, et 
qui renfermait une esquisse rapide de la théorie exposée dans le Mémoire 
que j'ai adressé ultérieurement. L'Académie y verra que, même avant de 
connaître les observations de Kepler, de La Hire et de Jurin, relatées dans 
mon Mémoire, et dont la Note ne fait pas mention, caril est très-vrai que je 
les ignorais alors, j'avais été conduit aux mêmes expériences, et que j'expli- 
quais la confusion de la vue et l’irradiation par la multiplicité des images que 
donne le même objet à des distances plus petites ou plus grandes que celle 
de la vision distincte. J'avoue que je croyais nouveaux les faits d’observa- 
tion sur lesquels je fondais mon explication, sachant que les hommes les 
plus versés dans la théorie de la vision, tels que MM. Arago et Plateau (1), 
regardaient comme une anomalie, comme un vice organique individuel, le 
fait de la multiplicité des images d’un même objet, vu à de grandes dis- 
tances. Que l’Académie me permette de résumer, en peu de mots, cette 
théorie très-simple, et établie désormais sur des faits nombreux, parfaite- 
ment observés et décrits, bien avant moi, par Kepler, La Hire et Jurin, 
mais qu'aucun d'eux, cependant, n’avait songé à prendre pour base de la 
théorie de la vision confuse et de l’irradiation. 

» Les myopes à l’œil nu, et tous les autres yeux armés d’une loupe, 
voient multiple et sans coloration la flamme d’une chandelle (et la chan- 
delle elle-même au voisinage de la flamme) à toute distance plus grande 
que celle de la vision distincte. Le nombre et la séparation des images 
augmentent avec la distance. Cette multiplicité d'images ne se produit 
pas, comme on sait, dans l’œil artificiel ou chambre obscure ordinaire. Il 
y a seulement alors, sur l’écran de verre dépoli, pour les distances trop 
grandes ou trop petites, une confusion de l’image, dont les apparences 


(1) Comptes rendus, 1840, premier semestre, page 477; Mémoire sur l’irradiation; par 
M. Plateau, page 8. : 
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s'expliquent trés-bien par la théorie des cercles de dissipation de Jurin, 
confusion que l’on peut d’ailleurs augmenter où diminuer, conformément 
à cette théorie, en augmentant ou en diminuant l'ouverture du diaphragme 
qui représente la pupille. Mais on reproduit la multiplicité des images, 
comme dans l'œil, en plaçant, soit devant, soit derrière lobjectif de la 
chambre obscure, un écran percé de petits trous. Toutes les images se 
superposent et se réduisent à une seule, à la distance focale. Elles sont mul- 
tiples, plus ou moins superposées, à des distances plus grandes où plus 
petites, exactement comme pour l’œil. La conclusion est simple et pour 
ainsi dire forcée : l'œil est une chambre obscure, devant ou derrière l’ob- 
jectif de laquelle est un écran réticulé, c'est-à-dire présentant des pleins et 
des jours, des taches opaques et des parties transparentes. La pupille, en 
se contractant, peut toujours, pour les bonnes vues et entre des limites 
très-écartées, réduire toutes les images à une seule. Pour les myopes et les 
presbytes, cela est impossible : il leur faut, ou une petite pupille artificielle 
percée dans un écran, ou une lentille concave ou convexe. Maïs pour les 
meilleures vues, à de très-grandes ou à de très-petites distances, il y a tou- 
jours un certain degré de confusion produit par la superposition seulement 
partielle des images maltiples. La partie commune détermine une image 
fausse plus étroite et plus vive, entourée d’une auréole plus pâle, formée 
par les parties non communes des images, de là l'irradiation. Les franges 
ou bords multiples des objets très-éloignés, ainsi que les diverses appa- 
rences que présentent les corps minces, les fentes étroites, les fils de cou- 
leur différente vus côte à côte, les espaces annulaires, etc., s'expliquent 
très-facilement par cette même théorie, ainsi qu'on pourra le voir dans 
mon Mémoire. » 


Conformément à la demande de M. Trouessart, le paquet cacheté déposé 
par lui dans la séance du 31 mai 1851 est ouvert en séance, et la Note qui 
y était renfermée contient, ainsi que cela était annoncé, un résumé som- 
maire, mais tres-suffisant, du Mémoire présenté dans une des dernieres 
séances. 

BOTANIQUE. — Recherches expérimentales sur la fécondation dans les 

Mousses ; par M. H. Prumerr. + 
(Commissaires, MM. de Jussieu, Brongniart.) 

L'auteur, en terminant son Mémoire, le résume dans les conclusions 

suivantes : ; 
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« 1°. L'archégone des Mousses est un véritable ovule. 

» 2°. L’enveloppe extérieure, qu'on a appelée épigone et qui devient 
plus tard la coiffe, est l’analogue du nucelle des Phanérogames. 

» 3°. L’enveloppe membraneuse, qui est cachée sous l’épigone et qui 
jusqu'ici n'avait pas encore été apercçue, représente un sac embryonnaire. 

» 4°. Le corps intérieur, qui devient plus tard la soie et l’urne, est un 
véritable embryon. ‘ 

» 5°, Dans les Mousses, l'embryon, au lieu de se détacher de la plante 
mere, pour donner naissance à une plante nouvelle, se développe sur place, 
et donne naissance à une capsule remplie de spores. 

» 6°. Les organes appelés anthéridies sont de véritables organes mäles, 
renfermant une matière fécondante. 

» 7°. Cette matière fécondante s’introduit par le col tubuleux du nucelle 
ou épigone. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Observations sur quelques  assertions de 
M. Gaudichaud, concernant l'accroissement des végétaux ; par 


M. A. Trécur. 
(Commission précédemment nommée pour un Mémoire de M. Trécul. ) 


« Les derniers Mémoires de M. Gaudichaud renferment quelques asser- 
tions qui me concernent personnellement. F’espère que l’Académie voudra 
bien me permettre de présenter à ce sujet quelques remarques. 

» On trouve, dans l’un dé ces Mémoires (Comptes rendus du:21 juin 1855, 
pages 932 et 933), le passage suivant : « L'auteur du Mémoire { y est-il dit) 
» nous à communiqué une petite plaque de nouvelle formation du Vyssa, 
» encore fixée sur un lambeau de l’ancien bois... A la place du tissu 
» générateur qui a été décrit par l’auteur et vérifié par les Commissaires, 
» nous avons trouvé un plexus ligneux considérable, formé de vaisseaux 
» ponctués et de fausses trachées..…. Il nous à été facile de constater que 
» quelques-uns de ces vaisseaux, même ceux qui étaient situés au second 
» rang intérieur des filets ligneux et verticaux de la tige, se dirigeaient 
» vers les nouvelles productions ligneuses et qu'ils y pénétraient. Nous les 
» avons suivis jusqu'au centre de la partie ligneuse des plaques, et nous 
» avons abandonné l'observation parce que nous savions qu’une autre 
» personne qui a de meilleurs yeux que les nôtres, et en qui nous avons 
» une entière confiance, l'avait déjà complétée. Cette personne est 
» M. Trécul lui-même. » 
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Ceci exige explication : Il est vrai que j'ai donné à M. Gaudichaud 
quelques fragments des excroissances du Vyssa, afin qu’il püt s’éclairer 
lui-même; et, avant de les lui remettre, je les ai examinés devant lui, avec 
lui, en présence de quelques botanistes qui se trouvaient à la galerie de 
botanique du Muséum. Après cet examen, M. Gaudichaud déclara qu'il 
était satisfait et qu'il n'avait jamais douté de l’exactitude de mes obser- 
vations. L 

» Ce n’est pas tout; j'ai décrit dans mon Mémoire des tubérosités à tous 
les degrés de développement; j'en ai décrit qui ne sont composées que d’un 
issu are uniforme, d’autres qui sont constituées de deux parties bien 
distinctes, l’une externe, rudiment de l'écorce, l’autre interne, rudiment du 
bois, mais qui ne contient pas encore de vaisseaux; enfin, j'en ai décrit qui 
renferment du bois dont les éléments vasculaires et fibreux sont très-bien 
développés, et dans lesquelles la nouvelle production fibro-vasculaire est 
toujours séparée de l’ancien bois par une couche de tissu cellulaire, en sorte 
qu'il n’y aucune communication directe entre les vaisseaux de l’ancien 
bois et ceux du nouveau. 

» Désirant que M. Gaudichaud s’éclairät sur tous les points, je lui 
donnai des productions wmparfaites aussi bien que des productions dans 
un état de complet développement. C’est aux premières seulement, aux 
productions imparfaites, que peut être rapporté le passage suivant ( Comptes 
rendus du 21 juin 1852, page 959), qu’il donne comme étant applicable à 
tout ce que je lui ai remis. Voici ce passage : « Relativement à la partie 
» corticale des plaques ligneuses, il va sans dire que nous n’avons rien 
» trouvé sur l'échantillon que nous possédons, qui püt légitimement la faire 
» comparer à l’écorce naturelle du Myssa. Il est bien inutile de dire que 
» la partie ligneuse de ces plaques n’avait aussi rien de commun avec le 
» bois de la tige de cet arbre. Cela est naturellement impossible, physique- 
» ment et organiquement. > 

» Geci, je le répète, n’est Re qu’à l’une des productions que je 
lui ai confiées, à la plus jeune. M. Gaudichaud, d’ailleurs, me semble en 
contradiction avec lui-même, car il dit avoir trouvé dans la plus âgée un 
plexus ligneux, formé de vaisseaux ponctués et de fausses trachées, qui 


pénètre jusqu'au centre de la partie ligneuse des plaques , où il l’a suivi, . 


dit-il dans le premier passage cité. S'il y a une partie ligneuse et des vais- 


seaux, il y a donc quelque chose de commun avec le bois de la tige, quelque 
chose de semblable à lui. 


» M. Gaudichaud à omis d'ajouter que j'ai longtemps hésité à lui don- 
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ner la tubérosité imparfaite, parce qu’étant trop jeune, lui disais-jé, elle ne 
pouvait lui fournir aucun élément de conviction, tandis qu'il avait dans le 
fragment de la plus âgée tout ce qui était nécessaire pour l’éclairer. Il ne 
peut avoir oublié que c’est seulement sur ses demandes réitérées que j'ai 
consenti à lui abandonner la pièce imparfaite dont il se sert contre moi. 
_ » Qu'il me soit permis, pour ma propre défense, de faire encore quel- 
ques observations sur d’autres points des Mémoires de M. Gaudichaud. 
» Dans la séance du 31 mai 1852 ( Comptes rendus, page 816) il dit : 
« Nous soutenons. que le système descendant, ligneux ou radiculaire. . 
» se constitue successivement de haut en bas. » La même opinion est ex- 
primée comme il-suit à la page 25 de ses Recherches générales sur l'Orga- 
nographie, la Physiologie et l'Organogénie des végétaux : « En général les 
» tissus ligneux descendent ou coulent perpendiculairement, quand rien 
» ne s'oppose à leur marche. » On le voit donc, M. Gaudichaud pensait 
encore, le 31 mai 1852, que les tissus ligneux sont formés de haut en bas; 
mais trois semaines plus tard, la discussion l'ayant éclairé, il a changé d'opi- 
nion. Voici comment il s’exprimait à cet égard dans la séance du ar juin r852 
(Comptes rendus, page 930) : « Vers la fin de mai, tous ces vaisseaux ont 
» pour ainsi dire disparu sous cette sorte de pâte ligneuse qui se forme par 
» rayonnement, et qui est composée de tissus fibrillaires, ou, si l’on veut, 
» de cellules allongées. » 
 » C’est précisément là ce que j'ai démontré dans les Mémoires que j'ai 
publiés précédemment et ce que je cherche à prouver de nouveau dans le 
Mémoire qui fait le sujet de cette discussion. Comment est produite cette 
pâte ligneuse par rayonnement ? L’est-elle par le cambium ? M. Gaudichaud 
ne le dit pas ici. Cependant on serait en droit de le conclure des passages 
que j’emprunte aux pages 26, 27, 28, 29, 36, 92, 95, 109 des Recherches 
générales sur l’'Organographie, la Physiologie et lOrganogénie des vége- 
taux, publiées en 1841, par M. Gaudichaud. 
» Je ferai ici deux citations seulement, je renvoie pour les autres à la Note 
jointe à ce Mémoire, ou aux pages indiquées de l'ouvrage de M. Gaudichaud. 
Voici ce que l’on trouve à la page 26 : « Chaque branche donne nais- 
‘» sance à ses rameaux, chaque rameau à ses bourgeons, chaque bourgeon 
» à ses feuilles. Ces feuilles, à leur tour, émettent chacune un nombre égal 
» de vaisseaux tubuleux, destinés à former une nouvelle couche de bois, et 
» qui s'organise en descendant dans la voie du cambium (1). » 


(x) « Voie du cambium. C’est dans cette voie que les-sucs élaborés dans les feuilles viennent: 
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» Il y a plus: cette voie du cambium a été figurée par M. Gaudichaud 
dans les PL. VII, fig. 44, c; PL. VIIT, 5, r; PL. XIT, 16, m, wr, du même 


ouvrage. 


» L’explication de la PI. XII est accompagnée de l'observation suivante : 
« Voie du cambium par où passent les vaisseaux descendant des feuilles 
» supérieures. » Et M. Gaudichaud a le soin d'ajouter : « Elle n’est pas 
» assez nettement indiquée ici. » ; ' 

» Ce cambium, que je n’ai jamais vu, d’ailleurs, sous la formesignalée par 
ce savant anatomiste, ne serait-il pas ce qui donne lieu aux excroissances qui 
se développent sur les parties dénudées des arbres décortiqués? Si ce n'est 
pas lui, c’est quelque chose qui lui ressemble beaucoup, en adoptant, toute- 
fois, l'opinion de M. Gaudichaud. En effet, voici ce qu'il dit à ce sujet, à la 
page 932 des Comptes rendus de la séance du 25 Juin 1852 : « On a en- 
» levé une longue bande circulaire d’écorce sur un arbre, et il asuinté sur 


» divers points de la surface ligneuse, fraîchement mise à nu, un fluide 


» gélatineux, une gourme, comme dit Duhamel, ou, si l'on veut, une sorte 
» de lymphe plastique, qui, malgré l’ombre et l'humidité, a fini par s'or- 
» ganiser entièrement et par se solidifier à la surface en croûte corticale. 
» Ce fluide gélatineux, qui sort ainsi des arbres écorcés, est-il le cambium? 
» Ce cambium forme-t-il le tissu générateur’ et ce tissu générateur, en se 
» transformant, produit-il des vaisseaux? Voilà toute la question. 


» Quoi qu'il en soit, ce liquide gélatineux, et en voie d'organisation, 


» sort d’entre les vaisseaux du bois par un ou plusieurs points, s'étend à 
» la surface en plaques. de diverses grandeurs qui abritent les tissus vas- 
» culaires sous-jacents. » 

» M. Gaudichaud, dans ce passage, tout en semblant adopter une opi- 
nion des anciens physiologistes, la modifie de manière à la rendre, suivant 
moi, encore moins conciliable avec les faits. Duhamel a décrit seulement (1) 
des mamelons gélatineur qui sortaient d’entre les fibres longitudinales de 
l’aubier. Or, il ne sort rien d’entre les fibres de l’aubier. Voilà l'erreur de 
Duhamel, et M. Gaudichaud l'a aggravée en disant que ces mamelons sont 
d’abord constitués par un liquide qui finit par s'organiser, parse solidifier. 


» de haut en bas se convertir en tissu ligneux et corticaux , d’après des lois que nous formu- 
» lerons dans la partie de ce travail qui traïtera de la Physiologie et de l’Organogéme. » 
( Recherches générales sur l’Organographie, la Physiologie et l’Organogénie des végétaux. 
Paris, 1841, page 92, ligne 18.) 

(1) Physique des Arbres, tome IT, page 42, 
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» À aucuneépoque, ces productions ne sont liquides ; elles sont formées 
de cellules dès le principe, et ces cellules, d'aspect gélatineux, comme 
toutes les tres-jeunes productions utriculaires, sont engendrées par celles 
de la couche génératrice qui sont restées à la surface de l’aubier après l’en- 
lèvement de l'écorce. » 


PHYSIOLOGIE. — Du phosphate de chaux dans ses rapports avec la nutrition 
des animaux et la mortalité des enfants; par M. Mouriès. (Extrait 
par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Serres, Flourens, Pelouze, Milne Edwards, Rayer.) 


« Au milieu de quelques expériences faites dans le but d'affirmer, par des 
résultats chimiques, la belle loi de la mutation des éléments dans les tissus 
vivants, le rôle du phosphate de chaux s’est présenté à moi sous un jour 
toutnouveau et si important au point de vue de l'hygiène publique, que j'ai 
dû en faire une étude séparée. Il résulte de mon travail, que si le phosphate 

-de chaux forme et nourrit les os, ce n’est pas là cependant, comme on le 

_ croit communément, son rôle principal. Son action consiste surtout à pro- 
voquer et entretenir l’irritabilité vitale dans les animaux comme dans cer- 
taines plantes ; aussi le trouve-t-on dans le sang en quantité déterminée, mais 
variable, suivant la chaleur de l’animal, sa jeunesse, son activité vitale; 
aussi les oiseaux meurent plus rapidement que les quadrupèdes, par 
insuffisance de ce sel; aussi en contiennent-ils deux fois plus, quoiqu'ils 
aient quatre fois moins d’os à nourrir. 
. » Dans la deuxième partie de ce Mémoire, Je constate que, dans les villes 
surtout, le fœtus et l’enfant trouvent rarement la quantité de ce sel néces- 
saire au développement et à la vie; et de tous les faits groupés ensemble, il 
résulte que là est évidemment une des causes des maladies et de la morta- 
lité énorme des enfants, de ceux surtout qui sont nourris dans les villes. En 
effet, de l'avis de tous les savants, sans une quantité suffisante de phos- 
phate de chaux, un enfant ne peut se développer ni vivre; et, d’après les 
analyses les plus simples, les plus évidentes, ce sel se trouve en quantité 
insuffisante dans l’alimentation des enfants. Ce principe de vie manquant, 
il y aura nécessairement principe de maladie et de mort. » 


C.R,.. 1852, 2m Semestre. (TT. XXXV, N° 4.) 19 
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M. En: Romin soumet au jugément de l’Académie un Mémoire ayant 
pour titre : & Loi nouvelle pérmettant de prévoir, sans l'intervention des affi- 
nités, l’action que lès corps simples exercent sur lès composés binaires, 4e 
cialement par l& voie sèche. » 


(Commissaires, MM. Pelouze, Bussy.) 


M. Durvy-Dercourr présente la description et la figure d’un appareil 
qu'il à imaginé pour soutirer l’électricité des nuages porteurs de grêle, et 
qu’il désigne sous le nom d’électro-substracteur. 
| (Commissaires, MM. Arago, Babinet.) 


CORRESPONDANCE. 


M. ce Maisrree DE L’Inrérieur, De L’Acricuurore Er pu ComMErcE 
accuse réception de la Lettre qui lui annonce que les Comptes rendus heb- 
domadaires des séances de l’Académie seront dorénavant adressés régulie- 
rement à son Ministère. M. le Ministre en remercie l’Académie. 


M. ce Manisrre pe LA Pozice GÉNÉRALE remercie également l’Académie 
à l’occasion d’une semblable annonce. 


M. 1e Ministre dE La Manie Er pes CoLonies accuse réception d’une 
copie du Räpport fait à l’Académié sur les procédés de panification inven- 
tés par M. Rolland, et témoigne l'importance qu’il attache à la communi- 
cation de ce document. 


M: ce Mamisrre DE L'INTÉRIEUR , DE L'AGRICULTURE ET pu CoMMERCE 
adresse, pour la bibliothèque de l’Académie, le premier volume de l’Æn- 
nuaire des eaux de la France. (Voir au Bulletin bibliographique.) 


L'ACADÉMIE AMÉRICAINE DES ARTS ET SCIENCES DE Boston remercie l’Aca- 
démié des Sciences pour l’envoi de plusieurs volumes de ses publications. 


M. Frôvurexs communique une Lettre de M. Mitscherlich, qui le prie 
de vouloir bien transmettre à l’Académie, qui vient de le nommer à une 
place d’Associé étranger, l'expression de sa reconnaissance. 


M. p’AgBapte, récemment nommé à une place de Correspondant 
pour la Section de Géographie et de Navigation, adresse ses remerciments à 
l’Académie. 
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MINÉRALOGIE. — {Vote sur la soude hydrosilicatée rencontrée cimentant un 
amas bréchiforme dans les sables de Sablonville ; par MM. L. Kearrr 
et N.-B. Deranave. 


« Dans la séance du 21 juin dernier, à la Société géologique de France, 
l’un de nous a déposé sur le bureau un bloc échantillon de sable et de 
cailloux agglutinés par de la soude hydrosilicatée. 

» Ce nouveau minéral a été rencontré dans les sables, auprès des forti- 
fications de Paris, dans une propriété, où il incruste des masses considé- 
rables, à 2 mètres, ou à peu près, au-dessous de la surface du sol. 

» L’attention bienveillante des géologues, et l'intérêt que ces savants ont 
paru porter à notre communication, nous ont engagés à entreprendre une 
série de recherches sur ce curieux produit qui n'avait jamais été signalé dans 
le règne minéral. Nous venons aujourd’hui solliciter de l’Académie l’hon- 
neur de lui rendre compte de la première partie de nos travaux, nous réser- 
vant d'entrer dans la théorie dans un Mémoire subséquent. 

» Cet amas a été mis au jour dans une tranchée faite pour les fondations 
d’un bâtiment. Une première visite sur le terrain nous a permis de constater 
que les ouvriers avaient déja sorti de la fosse 10000 kilogrammes environ 
d’hydrosilicate de soude. 

» Nous devons, à cette occasion, rappeler ce que nous avons consigné, 
avec toute la réserve que comporte une telle question, dans notre Note du 
21 juin dernier, à la Société géologique, « que des fouilles faites avec soin 
» dans les alentours du gisement, n'avaient donné aucune trace ni indice 
» d'anciennes usines ou de puisards qui pourraient faire croire à un acci- 
» dent de l’industrie. » 

» En place, la roche se présente én amas caverneux bréchiformes; les 
grains de sable et les fragments de cailloux y sont cimentés par de l’hydro- 
silicate de soude. Elle est poreuse et friable; elle laisse voir de nombreuses 
cavités remplies par des rognons volumineux, formés en entier du minéral 
incrustant. Ces rognons, irrégulièrement disséminés dans la masse sablon- 
neuse, affectent l’état géodique ; l’intérieur des géodes est tapissé de cristaux 
cubiques ou mamelonnés. Plusieurs échantillons de la roche et de ces 
rognons, déposés sur le bureau, sont à la disposition de l’Académie. 

» Nos premières analyses, répétées avec soin sur la matière brute, nous 
ont donné un résultat sensiblement identique à celui déjà consigné dans 
nos Notes du 21 juin dernier à la Société géologique de France et dans 


10.. 
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celle dont vous avez accepté le dépôt sous pli cacheté dans la séance du 
5 juillet courant. Nous prions M. le Président de vouloir bien autoriser 
l'ouverture de ce paquet. 


Analyses de la roche incrustée. 


Sable en grains....... PP" 5.200930) 20 4o,17 
Argile légèrement ferrugineuse....... 2,15 1,82 
Silice à l’état soluble. . ... A He LHECTS,00 13,24. 
SOUL a Les AA Notes ANNE ARRER MEN 9,00 10 ,04 
Eau et acide carbonique... .........1. 36,40 34,62 

98,80 99,89 


» L’acide carbonique indiqué dans nos premieres analyses, provient de 
ce que les échantillons essayés avaient été préalablement exposés à l’action 
de l’air atmosphérique; nous y avions aussi constaté, mais sans dosage, 
des traces de chlorure et de sulfate solubles. 


Analyse du centre des rognons et des cristaux. 


Matière insoluble............. 1, 101 
Sihce soluble: SRE er S9 Pro 
Sulfate sodiqne:t 0 =. 2.000 0,246 
Soude 2 RAR IREM 10020003 
Sel manne Er EN RE AeT : 0,453 
Eau ds. ASE ARLES SON IE 

100,000 


» Ce nouveau minéral est entièrement soluble dans l’eau; l'alcool absolu 
lui enlève un peu de soude caustique; la dissolution aqueuse äbandonnée 
à l'air absorbe de l’acide carbonique; il se forme du carbonate de soude, 
la silice passe à l’état gélatineux. Il est probable que c’est à un fait ana- 
logue (le lavage des eaux de pluie par exemple), que les rognons doivent leur 
forme arrondie et que les couches de la circonférence sont moins solubles 
et plus siliceuses que celles du centre. 

» Nous pensons que là est le seul moyen de faire concorder l'analyse 
ci-dessus avec la formule (NaOŸ, 2SiO0° donnée par M. Fritzsche à un 
silicate de soude obtenu artificiellement, bien que cette formule comporte 
2 pour 100 de soude de plus que nous en trouvons. 

» Si le minéral que nous signalons à l'attention des savants, se rencon- 
trait sur d’autres points; si, au lieu d’être un accident de l’industrie, il était 
un fait géologique, les applications du verre soluble indiquées par 
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MM. Fuch, de Berlin, Kuhlmann, de Lille, et celles faites plus récemment 
en Angleterre deviendraient réalisables sur une grande échelle. » 


MICROGRAPHIE. — Sur un parasite qui se développe, dans des circonstances 
exceptionnelles, à la surface de certaines substances alimentaires et Les 
Jait paraïtre couvertes de sang. (Lettre de M. Movraene à M. Flourens.\ 


« Il vient de se passer sous mes yeux un phénomène extraordinaire, sur 
lequel je crois devoir appeler un instant l’attention de l’Académie. J'en avais 
bien eu déjà connaissance par deux Mémoires qui en ont traité spéciale- 
ment, mais Je n'en avais jamais été témoin. Ce phénomène est d’ailleurs si 
rare, que je ne sache pas qu'il ait encore été mentionné chez nous. Il s’agit 
du développement d’un parasite, animal ou végétal, qui, dans certaines 
circonstances, envahit les substances alimentaires, mais surtout les pâtes, 
et les teint d’un rouge vif qui rappelle la couleur du sang artériel. 

» Selon l'interprétation donnée à plusieurs faits historiques par M. Ebren- 
berg, qui a publié, sur cette production, un travail fort intéressant et plein 
d’érudition, son apparition aurait donné lieu, dans les siècles d’ignorance, à 
de funestes erreurs, en faisant condamner au dernier supplice de malheu- 
reuses victimes, bien innocentes du crime qu’on leur imputait. C’est, en 
effet, à ce phénomène qu'il faut rapporter tous ces exemples de sang trouvé 
dans le pain, sur des hosties, etc., que la crédulité de nos pères attribuait 
à de coupables maléfices, ou regardait comme des prodiges de funeste 
présage. 

» Le 14 juillet dernier, j'étais au château du Parquet, près Rouen, chez 
madame Ricard, en compagnie de M. Auguste Le Prévost, Membre de l’In- 
stitut. Chacun sait que, depuis une dizaine de jours, la température était 
restée excessivement élevée. Les domestiques, fort émerveillés de ce qu'ils 
venaient de voir, nous apportèrent la moitié d’une volaille, rôtie de la veille, 
laquelle était littéralement recouverte d’une couche comme gélatineuse d’un 
rouge de carmin très-intense, et seulement d’un rose vif dans les lieux où 
celle-ci était plus mince. Un melon entamé en présentait aussi quelques 
vestiges. Des choux-fleurs cuits, mais qui avaient été jetés et que je n’ai pu 
voir, offraient la même coloration, au dire des gens de la maison. Enfin, - 
trois jours plus"tard, une cuisse de poulet avait encore été envahie par la 
même production. Examinée avec un microscope d’une puissance mé- 
diocre, que mit à ma disposition M. Le Prévost, Je pus facilement me con- 
vaincre que c'était bien la même qu’avait observée le savant Académicien 
de Berlin ; car, quelques années auparavant, M. le docteur Rayer, qui en 
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avait reçu de l’auteur un exemplaire, l'avait soumise à mon examen, déve- 
loppée cette fois sur du riz cuit. 

» Que ce soit un animalcule (Monas prodigiosa) comme le veut M. Ehren- 
berg, ou un champignon (Zoogalactina imetropha), comme le prétend 
M. Sette, toujours est-il que les individus en sont si prodigieusement petits, 
que leur diamètre égale au plus + de millimètre, et qu’il faut un grossis- 
sement d’au moins huit cents fois pour les observer convenablement. Ce 
parasite se reproduit avec la plus grande facilité quand il est semé, dans des 
conditions favorables, sur du riz cuit par exemple, placé entre deux as- 
siettes ou dans des vases clos. M. Pietro Col, chimiste padouan, l’a employé 
pour teindre la soie en rose de plusieurs nuances. 

» On trouvera des détails sur ce rare et curieux phénomène dans le tra- 
vail de M. Sette, intitulé : Memoria storico-naturale sull arrossimento 
straordinario di alcune sostanze alimentose osservato nella provincia di 
Padova, l'anno 1819, Venezia, 1824, in-8°; et dans le Mémoire de M. Ehren- 
berg, publié parmi ceux de l’Académie des Sciences de Berlin pour l’an- 
née 1848. » 


À cette lettre est joint un spécimen de la matière formée par le Monas 
prodigiosa. 


MÉTÉOROLOGIE. — Mirage du clocher illuminé de la cathédrale de 


Strasbourg, observé à 10 lieues de la ville. (Extrait d’une Lettre de 
M. Axpraun.) 


« M'étant trouvé au nombre des invités à l’inauguration du chemin de fer 
de Strasbourg, j'ai eu la bonne fortune d’être témoin d’un phénomène de 
mirage d’une grande beauté, et qui s’est produit dans des circonstances 
si rares, que le fait m'a semblé digne d’être porté à la connaissance de 
J'Académie. 

» Le 19 juillet au soir, je revenais de Bade à Strasbourg par le chemin de 
fer. Nous avions déjà parcouru le petit embranchement qui se relie à la ligne 
rhénane ; il était à peu près 9 heures : l'air était calme et la température éle- 
vée. Malgré l'obscurité crépusculaire, on voyait s'élever au-dessus du Rhin 
une vapeur légère à travers laquelle se dessinaient les montagnes des Vosges, 
Tout à coup je vis le haut clocher de Strasbourg tout illuminé ; il m'appa- 
raissait comme à une distance d’une demi-lieue au delà du fleuve : ses dimen- 
sions étaient colossales. En réalité le monument aurait eu plus de 1 000 pieds 
de hauteur. Je distinguais parfaitement les lumières de diverses couleurs 
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que, le matin, en visitant la cathédrale, j'avais vu préparer. Dans ma sur- 
prise je crus que c'était, en effet, le clocher de Strasbourg que j'avais sous les 
yeux; mais quand je vins à songer que nous étions à plus de 10 lieues de cette 
ville, je compris que j'étais témoin d’un phénomene de mirage, et je me 
disposais à en examiner les particularités, lorsque tout disparut, soit que 
dans l’atmosphère les conditions de réfraction aient cessé tout à coup, soit 
plutôt qu'étant emporté sur le chemin dé fer, j'aie perdu le point conve- 
nable pour bien voir. Quoi qu'il en soit, j'ai longtemps cherché dans l’ho- 
rizon ma vision féerique sans pouvoir la ressaisir. Ce n’est que deux heures 
plus tard, après avoir repassé le Rhin, que j'ai revu le vrai clocher de Stras- 
bourg, illuminé encore, mais, hélas! bien triste et bien mesquin auprès du 
beau clocher fantastique qui m'était apparu à ro lieues de là deux heures 
auparavant. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Des eaux incrustantes de Salles-la-Source, et des 
eaux sulfureuses du Pont (Aveyron); par M. Cu. Broxpeav. (Extrait. 


« .. On trouve, à peu de distance de Rodez, une source qui possede la 
propriété incrustante au plus haut degré, et sur laquelle il nous a été facile 
de faire des études analytiques fort nombreuses. Le village de Salles, où l’on 
observe cette source, est situé à 12 kilomètres de Rodez : il est bâti en 
amphithéâtre sur le penchant d’un coteau et dominé de toutes parts par les 
puissantes assises du calcaire de Lias, séparées d’une couche épaisse de 
sable, par les marnes liasiques. Les eaux qui ont traversé la formation cal- 
caire sourdent au niveau des marnes argileuses qui s'opposent à leur pas- 
sage, et les forcent à s’élancer tantôt en filets minces et isolés, d’autres fois 
en masses imposantes, ainsi que cela se voit à Salles, dont la source est assez 
abondante pour imprimer le mouvement à plusieurs usines. 

_» L’éau de Salles est fortement alcaline, elle verdit le sirop de violettes 
et ramène au bleu le papier de tournesol rougi. À sa sortie du rocher, elle 
n’est point incrustante; elle ne dépose point de calcaire sur les substances 
qui se trouvent immédiatement placées sur son passage. 

» Cette eau est fortement corrosive : les matières organiques qu'elle ren- 
contre disparaissent en peu de temps. Ainsi, il existe une fabrique située à 
peu de distance de l’origine de la source, dont la rone hydraulique doit 
être fréquemment renouvelée, car elle est rongée en peu de temps par cette 
. eau alcaline qui cependant ne l’incruste pas. Après avoir mis en mouvement 
les machines de cette fabrique, l’eau de la source circule dans une prairie 
d’une assez grande étendue et forme un petit cours d’eau peu profond, 
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qui se précipite sous forme de cascade d’une hauteur de 40 mètres environ. 
Après sa chute, l’eau paraît avoir changé complétement de nature; elle 
corrode beaucoup moins les substances organiques et devient alors capable 
de les incruster. Ainsi, les aubes de la roue hydraulique qui imprime le 
mouvement à la grande fabrique de draps de M. Carsenac, s’incrustent si 
complétement, qu'on est forcé d'enlever de temps en temps, à l’aide de 
ciseaux, l’épaisse couche de calcaire qui surcharge le moteur d’un poids 
inutile. 

» On est forcé de reconnaitre qu’il s’est opéré un grand changement dans 
Ja nature de ces eaux en parcourant la distance qui sépare la premiere de ces 
fabriques de la seconde. On ne saurait admettre que c’est à la présence de 
l'acide carbonique que cette eau doit sa propriété corrosive, car rien n’in- 
dique que ce gaz soit contenu en grande quantité dans l’eau de cette 
source; ce n'est pas non plus en perdant ce gaz qu’elle est devenue in- 
crustante, car elle sort du sol avec une telle impétuosité, que ce serait à cet 
instant qu'elle devrait perdre la plus grande partie de son acide carbonique 
et laisser un dépôt de carbonate de chaux; or on n’observe ni dégagement 
de gaz, ni dépôt de calcaire. 

» Ce premier examen nous portait donc à penser que la propriété incru- 
stante de l’eau de Salles n’est pas due à l’acide carbonique tenant en disso- 
lution du carbonate de chaux, mais bien à de la chaux caustique qui se 
carbonate par son contact avec l'air. L'analyse complète de l’eau de cette 
source, qu'on trouvera dans cette Note, nous paraît confirmer pleinement 
cette conjecture. 

» Les résultats d’une analyse de l’eau, prise à la source le 26 octo- 
bre 1851, nous donne pour l’eau de Salles, en admettant que la chaux et 
la magnésie s’y trouvent à l’état caustique, la composition suivante : 


gr 


Chaux caustique. ............... 0,0401 
Magnésie caustique. ............. 0,0138 
Silice- ere 35 00 DE He 000017 
Alumine -PPEPE cc ses. : © 030016 
Chlorure de sodium. ...... ee 10030020 
Chlorure de calcium. ...... RTL IDODO A 
Chlorure de magnésium. ......... o,0031 
Sulfate de magnésie........ A CHE 0,0034 

TOTALE. 0,0714 

» . Nous ne connaissons aucune action chimique s’accomplissant de 
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nos jours qui puisse rendre compte d’une manière satisfaisante de la pré- 
sence de la chaux libre dans les eaux de source. Mais en examinant la 
nature des terrains dans lesquels sourdent les eaux incrustantes que nous 
avons étudiées, on trouve une cause à laquelle on peut attribuer ce phéno- 
méne. Les terrains jurassiques qui forment le département de l'Aveyron 
ont été, ainsi que les terrains de l'Auvergne, soulevés par des volcans dont 
les laves ont emprisonné dans leur intérieur des fragments de carbonate de 
chaux, qui se sont trouvés convertis en chaux par l’action de la chaleur. 
Cette substance existe depuis des siècles à l'état caustique, emprisonnée 
qu’elle est dans une pâte imperméable à l'air. Les eaux, en s’infiltrant au 
milieu de ces couches, peuvent dissoudre la chaux, entraîner au loin cet 
alcali et donner naissance aux phénomènes d’incrustation dont nous avons 
fait connaître le mode de formation. 

» Cette explication s’est présentée naturellement à notre esprit lorsqu'en 
examinant les laves des volcans anciens du plateau central de la France, 
nous y avons trouvé d’énormes fragments de chaux caustique. » 


M. Rouzn met sous les yeux de l’Académie un cocon de ver à soie 
d’une teinte rose uniforme et qui a été obtenu, ainsi que quatre autres 
semblables, en nourrissant les vers avec des feuilles de mürier saupoudrées 
de chica (1). | 

« Quoique la teinte rose de ce cocon, dit M. Roulin, soit notablement 
plus intense que la teinte bleue d’un cocon présenté, il y a quelques an- 
nées, à l’Académie et qui avait été obtenu en employant l’indigo comme 
on à employé cette fois la chica, je ne doute point qu'on ne püt avoir des 
résultats encore beaucoup plus satisfaisants. L'expérience, en effet, a été 
faite dans des circonstances très-défavorables : les feuilles n’ont pas été 
renouvelées aussi souvent qu'il eût été désirable; les grandes chaleurs du 
milieu de ce mois ont aussi été contraires à la santé des vers, dont les trois 
quarts ont péri avant leur dernière mue. Six seulement se sont transformés 
en chrysalide, et un d’eux n’a pas filé. J'ajouterai que la chica était de 
qualité inférieure ( mélangée de matières terreuses) et en si petite quantité, 
qu'on n’en a pu donner aux vers dans les quatre ou cinq derniers jours qui 
ont précédé leur montée. » 


(1) Voir, sur cette matière colorante qui est obtenue du Pignonia chica, un Mémoire de 
M. Boussingault, inséré dans les 4rnales de Chimie et de Physique, année 1824. 
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M. Rosouam communique un fait à l’appui d’un Mémoire qu'il avait lu 
précédemment, et dans lequel il signalait les Coccus, les Acariens et les 
Aphidiens comme les agents les plus puissants de la maladie de la vigne, 
de la pomme de terre et la betterave. 


(Commission précédemment nommée.) 


M. ne Paravey adresse une Note dont il donne lui-même le résumé dans 


les termes suivants : 
« M. de Paravey, dans une Lettre à M. Flourens, établit sur des preuves 


» positives et toutes nouvelles, que l’hippopotame est cité sous le nom de 
» pysie dans les anciens livres conservés en Chine, ce qui confirme ses 
» anciens travaux sur le planisphére de Denderah, qu'il à aussi montré 
» exister en Chine, comme l’a autrefois vérifié le célèbre Delambre. » 


M. Jacos prie l’Académie de vouloir bien comprendre dans le nombre 
des ouvrages admis à concourir pour les prix de la fondation Montyon, le 
troisième et dernier volume du Traité complet de l’ Anatomie de l’homme, 
qu'il a publié de concert avec feu M. Bourgery. 


(Commission des prix de Médecine et de Chirurgie de la fondation 
Montyon. ) 


M. Sesrier adresse, pour le même concours, son Traité de l’ Angine 
laryngée æ lémateuse. 


(Renvoi à la même Commission.) 


M. Jam (Céresnn) prie l’Académie de vouloir bien se prononcer sur la 
valeur d’inventions qu'il désigne sous le nom d’hydraulique systématique. 

M. Combes est invité à prendre connaissance de l'écrit de M. Jamin, et à 
faire savoir à l’Académie s’il est de nature à devenir l’objet d'un Rapport. 


M. Bracuer envoie une nouvelle Vote sur les Microscopes. 


L'Académie accepte le dépôt d'un paquet cacheté adressé par M. Joss 
(Be), et de deux paquets cachetés adressés par M. Praur. 


La séance est levée à 5 heures. F. 
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L'Académie a reçu, dans la séance du 26 juillet 1852, les ouvrages 
dont voici les titres : 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie des Sciences, 
2° semestre 1852; n° 3; in-/4°. 

Annales des Sciences naturelles, comprenant la zoologie, la botanique, l’ana- 
tomie et la physiologie comparée des deux règnes, et l’histoire des Corps orqa- 
nisés fossiles; 3° série, rédigée pour la zoologie par M. Mine EpwaRps, 
pour la botanique par MM. Ab. BRONGNIART et J. DECAISNE; tome XVII; 
n° 3; in-8°. 

Traité de l’Angine laryngée œdémateuse; par M. le D' F. SESTIER. Paris, 
1852; 1 vol. in-8°. (Présenté au concours pour les prix de Médecine et de 
Chirurgie.) 

Annuaire des eaux de la France pour 1851, publié par ordre du Ministre 
de l'Agriculture et du Commerce et rédigé par une Commission spéciale. Paris, 
Imprimerie nationale; tome I; 1851; 1 vol. in-4°. 

Dernières rotor morales, théoriques el pratiques, sur la coutume 
imprévoyanle, anti-chrétienne et homicide des inhu:nations précipilées , et sur la 
nécessilé des maisons ou dépôts mortuaires ; par M. HyAC.-L. pE KERTHOMAS. 
Lille, 1852; broch. in-8°. 

Note sur la composition chimique des sources ferrugineuses de la Loire-Infé- 
rieure; par MM. ADOLPHE BOBIERRE et MORIDE. Nantes, 1852; broch. in-8°. 

Etudes sur l'organisation des espèces qui composent le genre Meliola; par 
M. Ep. BornET; broch. in-8°. (Extrait des Annales des Sciences naturelles ; 
tome XVI; cahier n° 5.) 

Place de la géographie dans la classification des connaissances humaines ; par 
M. E. CORTAMBERT. Paris, 1852; broch. in-8°. (Extrait du Bulletin de la 
Société de Géographie, mars 1852.) 

Les trois règnes de la nature. — Règne animal. — Histoire naturelle des oiseaux 
classés méthodiquement, avec l'indication de leurs mœurs et de leurs ripports 
avec les arts, le commerce et l’agriculture; par M. Emm. LE MaovrT; 9° à 
11° livraisons; in-6°. 

‘Memorial de Ingenieros... Mémorial des Ingénieurs ; 7° année; n° 6; 
juin 1852; in-8°. 

The quarterly.…. Journal trimestriel de la Société chimique; vol. V ; n° 18; 
1° juillet 1852; in-8°. 

Pharmaceutical... Journal pharinaceutique; publié par M. Jacor BerL 
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vol. XI: n°% 11 et 123 mai et Juin 1852; et vol. XIL; n° 1; juillet 1852; 
in-8°. 

The Cambridge. Journal Mathématique de Cambridge et Dublin; n° 29; 
in-8°. 

Journal of the Bombay branch of... Journal de la Société royale asiatique 
de Bombay ; vol. IV ; n° 15; janvier 1852; in-8°. 

Atmosphere..…. De l'atmosphère; par M. J. WOODHEAD. Londres, 1852; 
in-8°. 

Analytical... Physique analytique ou trinologie, nouvelle théorie de la 
physique ; par M. R. FORFAR. Londres, 1852 ; in-8°. 

On the fossil. Sur des restes fossiles de Reptiles et des traces de pieds de 
Chéloniens observés dans les formations devoniennes du Morayshire; par 
M. J.-A. ManTELL. Londres, 1852; broch. in-8°. 

Tableaux... Tableaux géographiques, commerciaux, géologiques et sanitaires 
de la Nouvelle-Orléans; par M. BENNETT DOWLER ; broch. in-8°. 

Contributions... Recherches de physiologie expérimentale; par le méme. 
Nouvelle-Orléans, 1852 ; broch. in-8°. ; 

Conspectus Crustaceorum.…. Catalogue méthodique des Crustacés obtenus 
dans l'expédition de l'exploration commandée par M. le capitaine WILKES, 
de la marine des États-Unis; par M. Dana: suite; 2 broch. in-8°. 

On lettering..…. Sur la désignation par lettres des faces des cristaux; par 
le même; broch. in-8. 

Versuche über den... Expériences sur l'écoulement de l'eau, 1" partie; 
par M. 3. WEISBACH. Leipzig, 1842; in-/4°. 

Versuche über die... Recherches sur la contraction incomplète de l’eau, 
s'écoulant par des tubes; par le même. Leipzig, 1843; in-4°. | 

Die neue... AMVouvelle méthode de géométrie souterraine et son application 
au relevé des galeries de Bothschônberger, près de Freiberg, en Saxe; par le 
méme. Braunschweig, 1851; broch. in-4°. 

Versuche über die. Expériences sur les effets d'une roue à réaction simple, 
appliquées à un grand modèle; par le même. Freiberg, 1851, broch. in-8°. 

Einige versuche.… Expériences en gran: sur les contractions partielle et 
totale des veines liquides ; par le même; broch. in-4°. 

Polytechnisches.… Diverses Notes de mécanique appliquée, extraites du 
Recueil mensuel intitulé : Feuille centrale polytechnique (hydraulique et 
résistance des solides); par le même ; broch. in-4°. 

{Tous ces ouvrages ont été offerts, au nom de l’auteur, par M. PONCELET.) 
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